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Loi sur les Contrefacteurs ^ du i g juillet ly^S (an II. ) 

JLja GoHTEKTioir KjLTiovALS , «près avoir entendu son Comité 
d'Instruction publique , décrète ce qui suit : 

Art. !• Les Auteurs d*écrift en tout genre, les Compositeurs de 
Biusique, l^s Peintres et Dessinateurs qui feront graver dos tableaux 
ou dessins, jouiront, durant leur vie entière, du droit exclusif de 
Tendre y distribuer leurs ouvrages dans le territoire de la Répu- 
blique , et d'en céder la propriété en tout ou en partie. 

II. Leurs Hcriciers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
durant Pespace de dix ans, après la mort des Auteurs. 

III. Les Officiers de paix seront tenus de faire confisquer à la 
ré(}ttîsiti.oa et an profit des Auteur^ , Compositeurs , Peintres , ou 
JdeSbiiMifeurs elT autres, leurs Héritiers ou Cessionnaires, tous les 
exemplaires des éditions imprimées ou grayées sans la permission 
des Auteurs. i 

IV. Tout Contrefacteur sera tenu, de p^yer au véritifble proprié- 
taire une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires de 
l'édition originale. 

V. Tout Débitant d'édition contrefaite, s'il n'est pas reconnu 
IGontrefactenr, sera tenu de payer au yéritable I^ropriétaire une 
«omme équivalente au piix de cinq cents exemplaires de l'édition 
originale. 

YI. Tout citoyen qui mettra au jour un ouvrage, soit de littéra- 
ture ou de gravures, dans quelque genre que ce soit, sera obligé 
d'en déposer deux exemplaires à la Bibliothèque nationale , ou au 
cabinet des estampes de la JR.épuhlique, dont il recevra un reçu 
li^né par le Bibliothécaire ; faute de quoi il ne pourra être admis 
en jusUce pour la poursuite des Contrefacteurs. 

VU. Les Héritiers de l'Auteur d'un ouvrage de littérature ou de 
sravaret, ou de toute autre production de l'esprit ou du génie qui 
«p[>artieiuie aux beaux-arts, en auront la propriété pendant dix 
«nnées. 

CovvoB.liéMSVT à la loi, j'ai déposé deux exemplaires de cet 
ouvrage k la Bibliothèque nationale; les loix m'en assurant la 
propriété, je le place sous leur sauve-garde* Je traduirai devant les 
tribunaux tout Conirefacteur ou Débitant d^édition contrefaite ^^ et 
îe récompeiiserai généreusement les personnes qui youdront bieu 
les faire comiaiue* 
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jCORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

ADRIE^SSÉE A SON ALTESSE IMPÉRIALE 

M.-** LJE^ GRAND-DUC, 
aujourd'hui 

EMPEREUR DE RUSSIE, 

ET A M. LE COMTE 

ANDRÉ SCHOWALOW, 

^ CHAMBELLAN SE L^IMPiEATRlCE CATHERINE II^ 
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Depuis 1774 jusqu'à 1789; 

Far Jeak-Fkakçoxs LA HARPE. 

Et mihi n$f non mt nhug guhnitttre eonor. 

TOME PREMIER. 
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•«M. « M A 1 s ) mon aïkiî ^ cette £êKdse 4è 
persùm^ûgen de toule espèce ^ tant mortfr 
4^e viiraUfc^ ebcadrés ic^ eonme dans «iM 
fierté 4e portraits ) qui sûrement ne sont 
pas flattés?*^» 

^^ £ii ! bien ^ les tnorts a|^(>areaiaieiifc 
ne dirent TÎeB) étalon niacoiltii«ie> ^vand 
^e aui* rapportenr <éevailt le public ^ ye 
parle deg vivans À'-peu-'-firès comme s^ila 
étaient iiKMis% «Qii'en conclues- vous I 

-^ « Que les viratis crietoiik pdilt téikt 
câttp%e ^ ^ même pôtn" celui ides ibarts ^ 
èl f entends d'kS titi bruk. • -. 

•^ Uti bruit l. . .ttiott Aibi , Itoïfi tlH 
fetttke ; tm Voit bien que Vôtis n^étèft pafe 
du temps de la littérature et dU brUit ^ 
quand celttî qti'elle faisait âwx quatre coins 
de ^atis j retentissait dàftsiftl^f ânce et dànH 
l'Europe; 5e ne ptéteûds pas îairô dès 
mémoires commeRotissèaD^sttrtotitoeqtLè 
fsâ pu voit et entendre j Dieu tA^en garde ;^ 
«nais je pourrai bien m'amuser en teïAp^i 
fst Heu du souvenir de ces bruyantes épo- 
xpies^ ue filt-'ce que pour fisdre voir que cô 
grand bruit^à ne fkh pas grand mal ^ et 
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qu'il, en reste à peine quelque cliose dans 

les oreilles des curieux et des intéressésé, 

Depuis Idng- temps a succédé un bruit 

d'une autre espèce : c'est celui-là que j'en* 

tends toujours ^ même dans les intervalles 

de silence : quant au bruit dont vous par^* 

lefl aujoucdHiui ^ je ne saiscé que c'est^ 

l .«^ a Quoi ! parce que vous ne dites rien^ 

TOUS croyez que les^aut res ce taisent ? Farc^ 

qu'on n'a pas vu A&pm^le grandjhuctidor 

une ligne de vdus dans les journaux^ vous 

pie ;yous doutez. pas- que ceubc qui vous y 
attaquent i;i'y jsont que plus à leur aise^n 

~. Tant mieux pour eux et ppuf moi : 
riçn n est plus commode pour eux que de 
parler tout seuls | et pour moi que de n^'en 
rien savoir. 

— . <c Vous ne savez donc pas même que 
toutes vos séances du Lvcée forment autant 
d'articles daus beaucoup de journaux j les 
nixs pour ^ Je^s autres contre ? 

• — On me l'a -^it , et il me semble que 
tous me font Ji.onneur. Je me rappelle bien 
que dans les premières années.de.ce Lycée^ 
il faisait quelquefois dans les soupers la 
nouvelle du jour, compie tant d'autres 
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choses* ; mais aticun journal u'eii iaiisait 
mention. J'en, reçois quelques -mis qut 
leurs auteurs ont la bonté de m'envoyer ^ 
et j'ai vu de temps à autre qu'on y disait 
un mot de l'objet de I^ aéance y et de l'effet 
qu'elle avait produit : c'était un témoi« 
gnage de bienveillance 9 et rien de plus. A 
l'égard des* auteurs qui discutent contra- 
dictoirement les matières que j'ai traitées | 
je ne les ai pas lus , mais ils me paraissent 
plus habiles qu'il ne faut. J'ai peut-être 
autant de mémoire qu'un autre y et' sûre* 
ment je ne prendrais pas sur moi de réfuter 
par écrit une leçon d'une heure , débitée 
avec une rapidité qui permet à peine à 
l'attention la plus soutenue de ne. rien 
perdre de la foule d'objets et d'idées qui 
passent en revue en si peu de temps. Je 
craindrais trop de me tromper ou de tromper 
les autres ; mais je suis que l'un ni l'autr re 
n'est une^ affaire pour ceux qui saut telle- 
ment pressés de parler^ qu'ils n'atteindent 
pas même à savoir ce qu'ils ont à dire. Car 
ce n'est pas toujours mauvaise intention f 
c'est démangeaison de faire des phrases. 
Il m'est tombé entre les mains une de ces 
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feuilles dont l'âiiteor croit tenâte ebtupïë 
ùece qu'il a enteitidii j %t bieii plus pant 
appronTer qit6 pour écnitteèitei II ne m^n- 
éine hi d'esprit f ili même de coiiisaissanDê j 
quoiqu'èliesiiBsoieafciitiIleniéni réfléchies ( 
et de la meilleure foi dd tnandé, il iriè fait 
dire plus d'uiie fois prébisément le com-^ 
traire de ce que )'ai dit. H faut \Aeh lé lui 
pardonner, et même à ceux qui me réftitaiit 
le livre à la main ^ et sachant bien ce qu'ils 
faisaient^ ont affecté de combattre ée t^nn je 
n'avais f amais écrit ^ et m'ont opposé ce qu'ils 
prbhâfent dans mon propre ouvrage. Gela 
eàt ^liis ou moflM dé tous ies temps ^ cela 
est du métier ^ pour dire le mot ; mais tout 
tela j fe ^ous le répète \ fait fert peft dé 
bmitet énc6re mbin's d'i^lfet } et àvez-Vous 
vU souvent de ces feuilles du jour avoir vtn 
lendemain ? Mon unA^ cd n'est psè dans 
les journaujt y dans les brochnfres ^ dans leb 
extraits qu'on ira chercher ce que j^ai pensé 5 
c'est datas tnoà duvrag^ ; et c^ëSt-là aussi 
qu'il cohtien^kà de côâSi^hèr> q\^Aî6d il 
^n sera téftps j té qïii est fkit p6W câf-aeté-^ 
térisei: la l^tétatùrte et k critique de nok 
jours. 



^^ u Oh ! vraiment f c'estrlà Ce qui so^è^ 
lève déjà contre vous quadtité d'auteur â ^ 
qui 9 à vue de pay^^ e^ sont pas trop 
côntetift de la figarîe qu'ils ferolkt dans vos 
tableaux et les pliis alarmée se hâtent de 
prendre dés avances* 

^-^ Elles pdurraietit bied être gratuitët 
pour kl plupart i Je n'ai pas envie d'épuisé t 
Id ihatière) ce n'est, pas là le cas^ et il 
suffira de s'arrêter à ce qui peut fournir 
àes résultats ihstrUctifs ^ et parfois peut* 
être à ce qui pisul* égayer l'insirmctioiié II 
ne faut s'o^cliper du mal que pcrtir en tirer 
du bien ^ et |e t'ois d'ici que bien det 
gens aerbilt tout.étontiés de n'avaib tieii à 
démêler avec moi j k iBoihs qn^Us ne se 
formalisent de mon silence j ce qui n'est 
pas impossible* v 

— ic Mais iéi db. ûkôîhê vous en atirei' 
parlé sans doute* • • 

— Frécisém^it cdteme j'tsit pariai» dans 
les joumaUJc où je travaillais alôr&^ sauf la 
différence ^ forme et lie ton qui doit se 
trouver entré des lettres particulières et 
des écrits publioi^ On Va b&aùcOUjf^ plus 
fite daiks une oGrrtmpotidAnce que ^ans un 
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'journal j Fesprît tel le style y sont plus 

libres,' et les jngemens peut-être encore 

plus sévères , quoique moins régulièrement 

motives. On est tenu, devant le public, det 

prouver en rigueur , du moins selon meâ 

principes , qui ^à-dessus ne sont pas , je 

l'avoue^ ceux de tout le monde j mais dans 

la communicatioti'ëpi^tDlaire , on â? d^oit 
de compter un peu sut la confiance qu'elle 
suppose* Vous; verrez '.pourtant que j'y 
discute iaussl,dè$ que la chose envaut la 
peine, mais sans sortir dy( ton et dé la 
mesure d'urne lettre y trième dans des ma-' 
tières importantes , où j'indique ^ comme 
cela nx'arrivB ailleurs, des 'vérités que j<3 
me propose de développer en temps et 

lieu, . ' î ■ . ' . 

ce — Qu'appelez - vous matières impor-? 
tantes ? £st*<;e qu-îl é'isigit ici d'autre chose 

que de littérature? • • 

;. — Est-jçe' que; la. littérature ne se mêlait 

pas à tout?N^étaîô-^je pâa d'ailleurs auto- 
risé à entretenir Ja personne auguste* à qui 
j'avais l'honoeur d'écrire , de tout ce qu-e 
je croyais digne de son} attention ,.ou même 
susceptible de l'anuiser un moment ? Youb 
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tr<>uverez ici un peu de tout>: c'cs)t le droit 
et l'agrément du genre épistolaîre. 

— « Ah ! j'entends ; votre Correspond 
dance était de la mên^e nature que tant 
d'autres fabriquées à Paris pour circuler 
dans les cours d'Allemagne , qui presque 
toutes avaient ici;leurs nouvellistes en titre 
d'office, depuis que Thiriot avait été celui 
du roi de Prusse* 

— Mon jeune ami , vous n'y pensez paSé 
J'ai vu quelques-uns de ces papiers , il y 
en a eu même' d'imprimés : c^étaient lo 
plus souvent des chroniques de scandales 
et de mensonges , de vrais sottisiers , des 
nouvelles d'anii-chambre ou de café. Bien 
loin de demander rien de pareil , le Prince 
lie l'aurait pas souffert , si j'avais été ca- 
pable de m'en aviser. Mais îl me connaÎ3- 
sait 9 puisqu'il m'avait choisi. Vous savez 
si je sui§ adulateur : je n'ai jan^ais passé 

pour l'être , et.il a été- un temps où l'on 
disait à la qourique j'étais contempteur. 
.(ce n'était pas sous Louis XVI ). IS/hîis 
r^ippelez - vous, quelle opinion Pétrowits 
laissa de iuî ^ l<^rsqu'îl visita la France 
et qii'ii parut à V^rsaiUefi et à Paris/ 



té qu'è* Ml dirait ^am tè temps tk^ il ^ 
avait xtùé ybî* |>iïbîr(ïttè, ptitàqtiMte létâît 
IvinfâitèMetat libre t, et Dt>y^tî* én'fiti e&mme 
il règfté AUJùtot-d^tii, Je tk^etï dirai praft 
dàVatStàge i la l^etonnaissatité peut i*êliârfr 
«U^pëete là vérat:iré tnèïise. I^âi été tt)^mblé 
àei bièttfàitis , fsft tè qui est pliï» y Aè^ bûlltéb 
d^'oe ^rîiit)ê , c^t d'âiHetttis yt ïk^aiœ gùètéh 
à louer que comme bîstorfett , parfcô qufr 
éâHs rbkN>ire là Idtiaiigë uiêtti^ ëSt iévère. 

— « Maïs vous lïevez avoir tofrte satis-» 
faction sur ce qui le cmicerne. Son éloge 
est au}ourd^ui par-tout } noa papiers piK 
l>lics ei| sont remplis. 

-^Je mVn rë^ouis } c'est un bdn4igae^ 
mais c'est une raison de plus pour que j^ 
laisse parler tM>u t le monde sans ra'eA niéler». 

•— « Pourquoi donc î 

.^ Je 'dirais atittediein qtre les àikttbs ^ 
et âujoiitë'ktiil fè n^le v«u!il pab» VoW^nb 
{MmVea^ pasignortr qu'à theamné ^stévù^ 
lutions de Hotre vév<Atkdùn y il èeMibUift 
qu'il n'y eâ» en IBr^mbe ^ft'iMe toiji dants e» 
qu'on entendait ^ ^'tw esprit dans e» 
qu'on lÎMit 1 101 Yùùl$ savez pourquoi. S'il 



^t ^é à propps que f écrivisse , ou du 
moisis q^ue ][^impri]pft«$e, apr^a l^Jri^çfUhr 
âm Dii^ectoire ^ et que j'eus«0 eu à parler 4^ 
VeLulî.^^j j'aurais été à mon aî$«> faitr^U 
tout dit j et ce qu'assurément piÇx*9oiinQ nt 
4isait et n'a même, dit encore. C'est in« ^ 
ipéthode : voyee-rço la preuve d^s l'écrit 
«ur le mot jPaAzai[i^77a^^. publié sous ce même 
Directoire ^ eqtre deux prosaripiions 9 et 
c}ierchez ailleurs daQS le m^fne temps ce 
^u'qi) trouve là , et; ce qu'oq fut «i étonaé 
de Ure. Les tejnps SQQt bieti changés ^ 
erâces à Dieu : mes priaçîpes ne le sont 
pas. Je recopnai^ de$ circan&taiKes qui 
prescrivent le silence ; je p'en reconp^îs 
pa3 qui puissent dicter mesi parolçs# 

— «Vous parlez de yosprincipesi^ comme 
s'ils n'avaient jamais changé } et ceu^L que 
TQUS «viez quand yqus étjle;ç jpàilasQp&e ? 

— Ah ! ah î moq ami ^ et vous aus$i 1 vous 
parles çetticr Ifoiçne l vous appelez prin^- 
cipes le mé^pns de cfi qu'çn. ne connaît pas ! 
Ce que VOU5 venez de dire équivaut à ceci : 
•c JTqus nyiçzt d^autr^^ pHacqtQ^ quand 
tmus n^i^n avkz, poifft- » Depuis quand 
ill^UQraacQ «t, U déraisQii sotil-eilea dos 
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principes ^ sî ce nVst pour cette espèce cl'e 
philosophes qui n'en a jamais eu d'autres ? 
Heureusement vous n'êtes pas philosophe 
lie cette façon-là. 

— ti Dieu m'en préserve j maïs enfin vous 

. l'étiez, vous, quand vous avez écrit ces 

lettres, et vous les publiez aujourd'hui 

que vous ne Têtes plus. Je ne comprends 

"pas, je l'avoue, comment vous vous en 

serez tiré. Probablement la religion n'y 

était pas fort ménagée , et si ces lettres 

' sont ce qu'elles étaient, c'est un scandale : 

si elles sont autres , ce n est plus votre 

Correspondance } c'est une charlatanerie 

fort indigne de vous. Je vous préviens 

même qu'on vous attend dans ce défilé. ' 

— C'est qu'on suppose , comme vous, ce 
qui n'est pas , et ce n'est pas la première 
fois. Premièrement, quoique j'aie été j^A/- 
losophe^ ou pour parler français, incré- 
dule , ceux qui m'ont connu alors, savent 
si j'étais animé de cet esprit de prosély- 
tisme qui était celui de la secte , et dont 
mêine je me suis souvent moqué. Voltaire^ 
dans son langage qui était toujours la pa'- 
rodie de l'Ecriture, m'a toujours reproche 
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de n'avoir pas le zèle dQ la maison' du 
Seigneur. Est-ce ma faute à moi, si un 
monde né de la révolution parle tous les 
jours de . notre ancien monde comme des 
siècles anté-dîluviens ? Nos jeunes Aris- 
' tarques sur-tout sont, curieux sur cet ar- 
ticle. Je ne puis que rire de pitié quand , par 
exemple , ils me font élève de Diderot. 
Je n'aurais pas besoin d'apprendre à 
d'autres qu'eux que jamais je n'ai eu à^ 
liaison particulière avec Diderot , quoique 
je l'eusse vu trois ou quatre fois dans ma 
première jeunesse j que ses sociétés n'étaient 
pas les miennes j que jamais je n'ai mis le 
pied chez le baron d'H***, dont la maison 
était le chef- lieu des athées. Je puis dire 
plus : je n'ai jamais aimé les écrits d^ 
Diderot^ ni même sa personne ^ parce 
que jamais je n'ai pu souffrir ni l'athéisme , 
ni le charlatanisme , ni le mauvais goût ; 
et la preuve de ce que je vous dis est dans 
mes ouvrages mêmes. Je pourrais les citer, 
je pourrais ajouter des faits certains | 
publics ou particuliers... • 

— <c Et pourquoi ne l'avoir pas encore 
fait ? Pourquoi laisser circuler tant de 
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mensonges sur le passé j qui n'ont pour 
objet que d'inculper le présent ? 

— Parce que la cliose dont }é dois m'oc* 
cnper le moins j c'est moi-même. Les dé-? 
tails personnels me répugnent ^ et |e me 
les réserve là seulement où ils auront une 
excuse 9 c^^mme nécessaires à \a cattee que 
je défends 9 là où elle sera traitée à'fond *• 

— a Mais enfin j sans avoir ce zèle dévo- 
rant dç vos confrères , il était naturel de 
se laisser aller à l'habitude de parler fort 
légèrement de ee que vous révérez au^ 
yourd'hui. 

— J'avais un autre préservatif ^ dénature 
à ne vous laisser aucun doute , et qui vous 
prouver^ que pour avoir une opinion ^ il 
^aut être instruit des faits : celui que je 
vais vous apprendre est décisif ^ et les 
preuves existent. Ma fa^on de penser 
n'était que trop connue y et l'on crut devoi r 
tn'averfîr que le prince respectait la reli- 
gion comme il le devait ^ qu'à la cour d^ 

■ ' I ■ ■' >i 1 . 1 ■■■ ' I I." " 

Tenir à r^ppui At% ateertioAs^ et; o^ If^ iiem^ie;} ^mIsûh^ 
4tre cenntxs $mi ^ue les choft%^i. 
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Russie on ne traitait point cet article^là 
légèrement *, et que mes lettres y seraient 
lues. L'avertissement était très-sérieux et 
très-authentique : heureusement il ne mVa 
coûtait rien pour m'y conformer. Je n'aî 
donc rien eu à corriger là^dessus dans ce 
que j'imprime aujourd'hui': toute la révî-* 
sion s'est bornée à la suppression de ce 
qui depuis se trouvait ailleurs y et notanl'* 
ment de quelques vers courâ.ns^ tels quii 
des contes de Rulhière , de Ghampforf^ etc. 
d'une liberté qu'on pouvait se permettra 
dans une lettre^ mais non pas devant I9 
public. Je n'ai pourtant pas porté ce .scru- 
pule jusqu'à un rigorisme que je n'ai pa9 
cru nécessaire même dans le Cours de Lit-* 
tératurey où j'ai laissé ce qui n'était quo 
mondain sans être indécent. Je sais aussi 
que des censeurs qui peuvent avoir raison ^ 
y ont trouvé des restes du vieil homme : 



i**l 



* J'ai su 9 à n'en pouvoir douter ^ que rathëisme 3» 
I>iderot| qu*il laissa percer quelquefois dans ses conver* 
sations , réussit très*mal à cette cour , et que l'Impératrice 
elle-même ^ malgré tout ce qu'elle mettait de grâce dans son 
accnieil hospitalier ^ sut très-mauvais gré au philosophe 
de ses indiscrétions, et lui en fit une Terte réprimande. 
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cela n^est que trop possible 9 et jeVoucIraîs 
pouvoir y porter remède. Mais comment 
faire sentir une littérature toute mondaine ^ 
en s'interdîsant tout esprit mondain ? Four 
en venir à bout, il faudrait en savoir plus, 
et valoir mieux que moi. Quant à la Cor- 
respondance y j^aî pu, comme vous le 
voyeï , remplir à-] a- fois mon dessein et 
moû devoir, c'est-à-dire, me montrer 
à-peu-près tel que j^étais alors. Il n'y a 
rien â^un chrétien , mais rien d'un impie. 
On y .voit Famî des philosophes do ce 
temps-là , mais non pas au point de flatter 
leurs travers , et de dissimuler les défauts 
de leurs écrits ; et combien de fols m'en 
ont-ils témoigné dès-lors une humeur dont 
je ne tenais pits grand compte , parce que 
)e la trouvais injuste \ 

— a Ainsi , nous pouvons-nous assurer 
de lire en 1801 votre Correspondance 
à-peu-près^ telle qu'elle était depuis 1 774 
jusqu'en 89 ? 

— Vous devez comprendre que s'il en 
était autrement , cela ne vaudrait plus rien 
ni pour le pmblio ni pour moi. Ces lettres 
& auraient plus^ leur caractère originel : 
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tout y serait factice 9 ce que je ne puis 
souffrir dans les autres , et encore moins 
dans moi. Je me suis même défendu d'ef- 
facer quelques opinions que je regarde 
actuellement comme des erreurs ^ et pour 
obvier à tout inconvénient ^ je les réfute 
dans des notes. 

— ce Ah ! vous avez aussi des notes ? y en 
a-t-îl beaucoup ? 

— ^Feu. Il en fallait au moins pour un 
certain ordre de lecteurs , et quelquefois 
pour ne pas manquer l'occasion de dire 
quelque chose d'utile ; mais ces notes sont 
en petit nombre et fort courtes. 

— fc Y en a-t-il pour rétracter quelques- 
uns de vos jugemens sur les auteurs? 

Je ne le crois pas. Je vous disais toutr 
à-l'heure que j'avais toujours été un rap- 
porteur de bonne-foi dans, les procès litté- 
raires ^ ce qui m'a souvent mis bien mal 
avec les parties. Mais j'ai eu aussi ma 
récompense 9 en voyant mes conclusions , 
au moment où je les ai relues 9 assez géné- 
ralement ratifiées par la cour souveraine 
du public 9 avec le grand sceau du temps» 



— « Soît j mais vous allez rouvrir les 
blessures de Pamour-propre. 

— Est-ce que celles-là se ferment? Je 
ne m^en suis guères apperçu. Maïs quand 
cetteconsidératîon serait à présent quelque 
chose pour moi , il y a long-temps que je 
n'ai rien à gagner ni à perdre avec les 
auteurs , et de part et d'autre, .tout est à- 
peu-près arrangé , du moins jusqu'à ctà que 
je ne sois plus. Il me suffit qae même dans 
une espèced'écritquimedispensaitde toute 
réserve y sur-tout avec ceux qui s'étaient 
tout permis contre moi , l'on ne puisse 
appercevoîr, je ne dis pas la haine, mais 
même l'inimitié. Vous vous doutez bien que 
le persoïinel/est toujours mis de côté , hors 
dans ce qui est, pour ainsi dire, du domaine 
public. Mais si je ne me trompe , on trou- 
vera par-tout les impressions d'un littéra- 
teur , et non pas les affections de l'homme. 

— « Je vois un autre danger ; car vous 
n'ignorez pas que depuis long-temp§ tout 
est danger pour vous. 

— Depuis long-temps aussi je n^en con- 
nais qu'un réel, et ce n'est sûrement pas 
celui-là que vous voulez dire* 
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-^ccJe veux dire le danger de parler, 
de soi et de ses ouvrages ^ et dans cette 
Correspondance vous y étiez absolument 
obligé 9 sous peine de manquer à vos fonc- 
tions. Je conçois que pour beaucoup 
d'autres ce n'eût pns été un embarras : il 
n'y a qu'à lire les préfaces et les journaux. 
Mais vous, y • 

J'ai tâché de m'acquîtter de ce devoir 
indispensable le plus succinctement pos-* 
sible , et avec un laconisme purement hU'- 
torique. Je disL les faits^ parce qu'il faut 
les dire , et s'il m'arrive de jouir un mo- 
ment de quelque succès ^ ce moment est 
donné à l'amitié qui le partage quand 
j'écris au comte de Sch***. 

— aTont cela ne rassure pas la mienne 
sur le déchaînement que peuvent occa- 
sionner quatre volumes de votre critique. •• 
c'est bien dommage qu?on ne puisse pas 
réconcilier la vérité avec l'amour-propje* 

— Mon ami^ cela ne se peut pas ^ parce 
que la vérité est bonne ^ et l'amour-proprp 
mauvais. Voyez les rîsîbles efforts que font 
journellement nos philosophes honteux et 
non pas corrigés^ pour réconcilier la ré vo- 
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lution avec la morale et le bon sens ! Pas 
un n'a l'air de sa douter que ces singulières 
apologies soient une condamnation tout 
aussi përemptoire que les carmagnoles de 
la tribune Conventionnelle. Observez ce- 
pendant qu'il y a des nuances études degrés 
dans le mal de l'amour-propre comme dans 
tout autre. L'orgueil d'étouÇer la vérité 
parla force oppressive^ est le crime de 
l'amour-propre ^ et le plus grand de tous 
les crimes imaginables : c'est celui de la 
révolution pendant dix ajris : il suffiraib 
pour expliquer à la raison les peines éter- 
nelles *, quand elles ne seraient pas de 
foi* La vanité 9 c'est-à-dire ^ l'orgueil des 
petites choses 9 n'est proprement que la 
sottise de l'amour-propre ) et Vit arrive 
qu'après avoir été , comme de nos jours 9 
tant éprouvé et averti dans les grandes 



* Elles sont susceptibles de démonstration métaphy- 
sique ; ce qui ne veut pas dire que c'en soit une pour nos 
philosophes. Je ne sais si l'on en trouverait aujourd'hui 
un sur cent , qui sache ce que c'est qu'une preuve méta- 
physique : 

Grands mots que Pradon eroit des termes de chymie. 



(choses I on se cabre encore pour les pe-« 
iîtes y c'est qne la sottise est incurable ; et 
tant pis pour elle j d'autant qu'alors elle 
peut devenir méchanceté. Au reste le 
champ des représailles est ouvert j et Fou 
ne m'y rencontrera pas. Eh ! quépeuvent- 
ifsy après tout 9 dire ou faire qui n'ait 
été dit ou fait ? 

• — « Eh ! sont-ils embarrassés de se ré- 
péter les uns les autres , ou de se répéter 
eux-mêmes ? 

— Ils n'ont jamais fait autre chose j mais 
81 )'en étais fort peu affecté , quand la lit- 
térature était tout pour moi, que sera-ce 
quand elle ne m'occupe plus que par rap<- 
port à l'objet principal où je la fais toujours 
rentrer ? C'est de cela seul qu'il s'agit : ce 
recueil pourra tenir sa place parmi les 
mémoires du siècle , et les événemens l'ont 
rendu plus curieux et plus utile. C'est^ si 
je l'ose dire , une sorte de monument qui 
parait au milieu des ruines, non pas celui 
d'une génération , transmis à la suivante 
pour se reconnaître plus ou moins dans 
ses pères , mais celui d'un monde qui 
n'existe plus , dont une partie i péri , et 
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4lont l'autre se survit à elle-même ^ puisque 
personne n'est plus ce qu'il était. . . • Quel 
$ujet de réflexions ! çt ceux qui ne lisent 
pas pour réfléchir y feraient mieux de ne 
pas lire. 

— a A propos 9 puisque vous avez des 
notes y n-aiirezvoùs pas aussi une préface ? 

-rSans doute ^ et nous venons de la 
faire. 



Erra ta du premier volume. 
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CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Février 1774» 

La littérature et le théâtre n'offrent rîen 
de bien intéressant depuis le commencement 
de cet hiver ; mais en recomperivSe le barreau 
est devenu une arânè famevise qui attire 
l'attention de toute la France. Les scènes 
qui s'y passent et les acteurs qui s'y distin- 
guent , sont égaïement dignes de curiosité, 
les trois jpiincîpales causes qui ont occupé 
le public, sont premièrement le procès du 
comte de Morangiés contre les Vérons j en- 
suite celui de Béatimarchais contre M. et 
M.m« de Gbesman ; enfin l^ querelle de 
M.« Linguet contre l'ordre des Avocats* It, 
faut vous donner une idée claire , précise et 
impartiale de ces trois affaires et des juge- 
mens qui sont întefveniis. D'abord pour ce 
qui regarde l'affaire du comte de Morangîés ^ 
1. A 
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on en peut d'autant, mieux parler aujour* 
d'hui y que depuis Tarrêt qui lui a donné 
gain de cause ^ les esprits auparavant agités 
de passions diverses , ont eu le temps de se 
calmer , et de peser avec plus de maturité 
les vraisemblances morales qui seules ont pu 
guider les juges dans cette affaire épineuse. 

Le fond du procès est connu. Il s'agisàait 
de savoir si des billets de cent mille écus > 
signés par le comte de Morangiés , qui se 
trouvaient entre les mains de la dame Véroa 
et de son fils Dujonquay , leur avaient été 
donnés pour être négociés , ou s'ils en avaient 
fourni la valeur. Je n'entrerai dans aucune 
discussion juridique sur les faits; on peut* 
consulter les mémoires. Ce que je crois 
devoir observer dans ces sortes d'affaires , 
c'est la partie morale , c'est l'Iiomme , c'est 
la nature dés jugemens du public , et le^ 
motifs qui les déterminent. 

Au premier moment où cette affaire éclata, 
tout Paris fut pour les Vérons. Le comte de 
Morangiés avait cru devoir recourir à l'au- 
torité de te police, pour arracher à des 
fripons l'aveu de lei;r fraudé. Ils l'avaient 
confessée , vaincus par cette crainte inté- 
rieure qui accompagne ton j ours les coupables 
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lie cette espèce à l'aspect des ofHciers de 
justice. Mais revenus de leur premier trou- 
ble , et guidés par un légiste qui crut pouvoir 
partager avec eux le profit de cette affaire , 
ils avaient réclamé contre leur aveu : ils 1^ 
prétendaient arraché par la violence. Leurs 
plaintes soulevèrent tous les esprits : ils 
étaient en prison; ils se plaignaient qu'un 
homme puissant les avait opprimés pour prix 
du service qu'ils lui avaient rendu : la pitié 
plaida pour eux dans tous les cœurs. Chacun 
croyait prendre la défense du faible contre 
^oppresseur :\il semblait que leur cause fôt 
celle de l'innocence accablée. La pitié est 
peut-être le ressort le plus puissant des affec- 
tions populaires *. t'émotion générale en- 
traîna les premiers juges , ceux du bailliage 
du palais j et le comte de Morangiés fut 
condamné à payer cent mille écus ^ et miâ 
en prison jusqu's^u paiement. 

Rien n'avait plus contribué à nuire au 
comte de Morangiés dans l'esprit du public » 
que la tournure mal-adroite que son avocat 

* Cela ëtait vrai alors : on n'avait pas encore déna- 
turé Phomme , en lui ôtant le frein de la religion , et 
par conséquent de la conscience. KoU de l'Auteur* 
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lingnet donna d'abordà sa défense* Dans une 
cause si sérieuse , et pour laquelle une £aimille 
était détenue dans les prisons , il prit un ton 
de plaisanterie qui parut indécent, et qui dans 
ce moment était au moins déplacé. Il affecta 
trop de tourner en ridicule l'histoire que les 
Vérons avaient feite de leur fortune , et cette 
bistoire en effet paraissait fort peu vraisem-- 
blable. Mais onrépondait avec quelque fonde* 
ment , que personne n'était obligé de donner 
une histoire suivie de l'établissement de sa for- 
tune j qu'il n'y avait peut-être personne qui 
dans ce cas ne se trouvât embarrassé de quel^ 
ques cil-ccHistances j que dans ces matières p 
comme dans beaucoup d'autres , le vrai pou-« 
vait n'être pas vraisemblable } et que tel 
homme possédant cent mille écus , pourrait 
£ort bien , comme cent exemples le prouvent , 
vivre avec toutes les apparences de la pau-ii 
vreté. 

Ces raisonnemens que les plaisanteries de 
Linguet ne détruisaient pas , les billets , titre 
légal que possédaient les Vérons , et sur- 
tout l'idée où Ton était qu'on avait voulu 
les opprimer , tournèrent d'abord de leur 
côté presque tous les suffrages. Cependant , 
lorsqu'on vit le comte de Morangiés en 



prison et ses adversaires triomphons , il se 
£t peu à peu dans le public une révolution 
que les esprits sages avaient attendue , et 
que leurs réflexions achevèrent. On com- 
mença à considérer que «si par hasard Le comte 
deMorangiés était innocent, ce qui aprèà tout 
était fort possible , Usé trouvait à4a-foisiiupé 
et victime du complot de quelques frîpoiîs,tlé^ 
ponillé de cent mille écus, et puni de sa con- 
fiance dans des agioteurs ^ par la perte de soii 
honneur et de sa liberté.* Cette destinée était 
sans doute afjfreusê , et la pitié publique qui 
Tavait d'abord disgracia , commençait à s'éle- 
ver en sa faveur. Alors les bons esprîtaf x!^''oft 
n'ayait pas voulu ëcoïiter daAs la Ifermeritia- 
tîon générale, offripèHt la lumière -à des 
yeux qui ne s'en dëtoiimalent plus. Sans 
entrer dans l'exâmc^ de la fottune des 
Véross j on poavait/ réd^ijre la causie à 
deux ^points , le droit et le lait. Dans le 
droit > ils avaient un titre légal, les billets 
du comte de Moran^éè:. On leur bpposalt 
la déclaration signée i^^eux, par' laquelle 
ils avouaient que ces billets ne leur avaient 
été confiés que poiir être négociée / et Qu'ils 
n'en avaient jaiôais fourni la valeui^. Ce titre 
anéantissait le premiel*; mais ils réclamèrent 
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contre cette déclaration qûlls disaient avoir 
été extorquée , et il fallait alors en venir à 
la question du. fait* Alors on prouvait qu'il 
était mor^dement imposable qu'un homme 
de yingt-cinq ans , jouissant de sa santé et 
de sa raison , instruit m^tne des formes de 
la procédure , pût jamais être assez intimidé 
par la vue et même par les menaces de deux 
offîciers subalternes, tels qu'un ex^npt et 
un copimissair^ , pour consentir à perdre 
cent mille éci^s qu'il aurait véritablement 
donnés ; pour renoncer ainsi à sa fortune et 
à son honneur , lorsque cent moyens se pré- 
sentaient de défen4re Tun et l'autre. Il était 
impossible que là force de la conscience et 
celle de Tin téf et réunies fussent surmontées 
par des motifs de criante si légers , lorsqu'à 
peine la crainte d'imemort présente.pouvait^ 
dax3^ Jles principes reçus de probabilité mo- 
rale f balancisr. une résistance si naturelle et 
si forte. Enfin il élait évident qu'un homme 
q^ii s'accuse d'escroquerie et qui signe son 
aveu f uniquement parce qu'il se voit menacé 
de la prison , est tiécessairement un £ripoh 
fait. pour y être renfermé. 

Ces considérations fondées sur la connais- 
iwpe du coeiur humain ^ déterminèrent les 



juges souyerains à qui Ton avait porté l'appel. 
La déclaration des Y érons fut regardée comme 
un titre qui abolissait les billets , et ils furent 
condamnés au bannissement , comme cou- 
pables de fraude. 

M. de Voltaire a pris parti dans cette cause. 
Ce génie versatile et infatigable «'occupait 
des procès de la capitale , en faisant àFerney 
la tragédie des X^/^d^Jlf/;!^^. On ne connaît 
que Sophocle qui ait travaillé' pour le théâtre 
dans un âge si avancé ; mais Sophocle ne 
composait point de mémoires sur les affaires 
qui partageaient TAréopage. M. de Voltaire^ 
non content de défendre Tinnocence des 
vivans ^ veut justifier la mémoire des morts* 
H vient de publier un fragment très- curieux 
sur la condamnation du général Lally , et 
sur la perte des possessions françaises dans 
rinde. On dit même qu'il travaille à un 
résumé de tous les arrêts notoirement in- 
justes^ rendus par tous les tribunaux du 
inonde , c'est-à-dire qu'il fait l'histoire des 
injustices de la justice humaine. 

Le procès de Beaumarchais est encore plus 
remarquable par ses conséquences et ses 
singularités. Il est assez rare de voir un 
Jhomme long -temps noirci dans l'esprit de 
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la multitude , regagner l'estime générale par 
un procès où ses ennemis pensaient se pré» 
valoir de sa mauvaise réputation pour l'ac- 
cabler ; de voir cet liomme flétri par un 
arrêt et honoré par le public , recouvrer 
son honneur précisément par ce qui le fait 
perdre aux autres : c'est pourtant ce qui est 
arrivé à Beaumarchais. Fils d'un horloger er 
d'abord distingué lui^-même dans ce même art^ 
doué de beaucoup d'esprit naturel et de talens 
agrçabjles que l'éducation avait développés, il 
s'était élevé dans le monde au-dessus de l'^état 
de ses parens. Maître de guitarre de Mes- 
dames de France , il s'était fait connaître à la 
cour ; il avait gagné l'amitié de feu M. Paris 
Duverney , par un service signalé qu'il eut 
occasion de lui rendre *. M. Duverney li:^i pro- 
cura vun intérêt dans des affaires de finance 
etcommenga^ fortune. Beaumarchais l'aug- 
menta par deux mariages successifs , où 
il fut avantagé de ses deux femmes qui , 



■ft^b 



^ Beaumarchaie à qui Mesdames sUntëressaient, em- 
ploya leur crédit pour engager le Roi à venir faire une 
yisite à l'Ecole militaire , ouvrage de M. Duverûey , 
et c'était le comble de Pambition d« ce vieiUard Fe&« 

pectable. 
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yëcurent peu. Il acheta une charge et des 
lettres de noblesse. L'entie secrette ^ue Von 
resse&t c<Hnmunément contre ceux qui ont 
dans le monde une existence au-dessus de leur 
origine , les av£^ntages de Beaumarchais dans 
]a société , et l'imprudence qu'il eut de les 
faire trop ^ntir , tous ces motifs joints à une 
légèreté blâmable dans le ton et dans la coa*- 
duite^^lui attirèrent beaucoup d'ennemis. Les 
bruits les plus atroces et les plus absurdes se 
répandirent sur la mort de ses deux femmes , 
et sur les mx>yens qu'il avait employés pour 
s'enrichir. L'on sait avec quelle facilité s'ac- 
créditent ces rumeurs scandaleuses qui sont 
l'aliment de la conversation et la pâture de la 
malignité. Beaumarchais passa bientôt pour 
un homme au moins suspex^t qu'il n'élait4>a$ 
convenable de voir. Un<e. querelle qu'il eut 
avec un grand seigneur , pour une fille en- 
tretenue que tous dent, se disputaient , ne 
servit pas à rétablir sa répqtotion. C'est vers 
ce même temps qu'il eut un procès avec le 
comte de Lablache , légatair^e. de M. Paris 
JDuverney.Beaumarchaisrevendiquaitqui^ze 
mille francs que M., Paris Duverney lui 
.devait, en vertu d'un %vjçèté de comçte 
fait quelque temps ava^t sa mort^ -lie comte 
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de Lablache prétendit que l'arrêté de compté 
n'était pas dans les formes légales. Le procès 
fut porté an parlement ^ et Beaumarchais fut 
condamné sur le rapport de M. de Goesman , 
conseiller de grand-chambre. Mais à la suite 
de ce procès qui avait fait peu de bruit , il 
s'en éleva un autre où toute la France s'est 
intéressée , et dont voici le sujet. 

Beaumarchais qui dans le cours de son 
procès était encore en prison pour la querelle 
dont j'ai parlé , obtint permission d'en sortir 
accompagné d'un officier de police , pour 
aller voir ses juges. Il lui était important 
d'avoir des audiences de son rapporteur ^ 
M. de Goesman, qui se rendoit très-difficile 
à voir. Un libraire nommé Lejai , et un par- 
ticulier nommé Bertrand d'Aîrolles , s'en- 
tremirent entre madame de Goesman et 
Beaumarchais , et promirent à ce dernier de 
lui procurer des audiences , s'il consentait à 
faire des présens à M."® de Goesman. On 
porta chez cette dame cent louis , une 
montre de même valeur, et quinze louis 
qui devaient être pour le secrétaire*^ M. de 
Beaumarchais piqué de la perte de son pro- 
cès, se fit tout rendre, excepté les quinze 
louis qu'on lui refusa ; le secrétaire niait 
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^u'il les eût reçus. Ce démêlé fit quelque 
bmi^; il était fait pour nuire à la repu* 
tation de M. et M.*?» de Goesman. Ce 
magistrat offensé des bruits qui se répan-* 
daîent , rendit plainte contre Beaumarchais 
en corruption de juge et en diffamation. 
L'accusé se défendit avec autant d'esprit que 
de courage. U prouva qu'en donnant de 
l'argent, il n'avait voulu obteiiir que des 
audiences qu'on lui refasait, et qui lui étaient 
absolument nécessaires. Aux confrontations 
avec M."»* de Goesman , il eut toute la supé- 
riorité que pouvaient lui donner la vivacité 
de l'esprit et la grâce de l'élocution. C'était 
un mélange de la douceur et de la politesse 
que Ton doit toujours éiu sexe, et de l'ironie 
fine et gaie qu'on se permet avec un adver- 
saire que l'on trouble et que l'on accable; 
Ces confrontations rapportées dans ses mé^ 
moires , étaient des scènes vraîmentcomiques» 
pleines de sel et d'agrément , et firent voir 
que J'auteur avait méconnu son vrai talent \^ 
en donnant au théâtre deux drames tristes 
et médiocres , Eugénie et les deux Amis. 
Les accessoires du procès le rendirent encore 
plus piquant et plus amusant pour le public. 
Bertrand d'AiroUes , Marin , auteur de la 
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gazette de France, qui s'était mêlé dans le 
procès comme négociateur j d'Arnaud auteur 
de mauvais drames, qui avait très-impru- 
demment écrit, en faveur du. libraire Le jai, 
ïzne lettre qu'il fut obligé de rétracter ; tous 
ces ennemis de Beaumarchais paraissaient 
dans ses mémoires aulaut de personnages 
aussi ridicules ou aussi odieux qu'il lui 
plaisait. Jamais on n'a porté plus loin le 
talent de la plaisanterie et du sarcasme. En 
piême temps qu'il chargeait ses ennemis 
d'opprobre et de ridicules, il saisissait l'oc- 
casion de se relever aux yeux du public^, en 
détruisant lesxéproclies qu'on lui faisait, et 
il opposait à des- rumeurs vagues des témoins 
irrécp sables. Son style, si léger et si gai 
quand il raillait ses adversaires , devenait 
noble et intéressant quand il parlait de lui- 
même , et la fermeté de son ton semblait 
finnoncer celle de- son caractère. Une lettre 
iîftlomnieujsequp sejTfinnemis firent courir sur 
un voyage qu'il javait fait en Espagne , lui 
dpnn^ l'occasion de raconter ce qui lui était 
firrivé dans ce voyage , et cette histoire 
attestée , quant au fond , par les pearsonnes les 
plus augustes et les plus respectables, et dont 
les détails, à la^disposition du nârrataeur ^ lui 



permettoient l'Intérêt du roman , montra 
Beaumarchais clans tm si beau jour et dans 
un rôle si brillant , qu'on était tenté de croire 
que lui-même avait fait courir contre lui la 
lettre injurieuse dont il avait tiré un si grand 
parti. Enfin on convenait que les quatre 
mémoires qu'il avait imprimés dans cette 
affaire, étaient , à quelques fautes près, des 
chefs-d'œuvre de plaisanterie , de discussion 
etd'éloquence , et l'on disait que ses ennemis , 
en voulant le jeter dans le précipice , l'avaient 
forcé iie se sauver sur un piédestaL 

Enfin le a6 février , après une assemblée de 
chambres qui dura toute la journée , Beau- 
marchais futcondamné àlapluralité des voix, 
à être blâmé et amendé , ( condamnation in- 
famante ) comme aya^t tenté de corrompre 
son juge, et insulté la magistrature. M,"** de 
Goesman fut aussi blâmée et amendée \ 
comme ayant reçu de l'argent ; Lejai et 
Bertrand d'AiroUes admonestés, ( degré de 
flétrissure moindre que le blâme) pour avoir 
été les agens de la corruption , et les autres 
parties intervenantes au procès , mises hort 
de cour. Cet arrêt a soulevé tout Paris : ou. 
l'a regardé comme une oppression. On ne 
sait encore quel parti prendra Beaumarchais) 
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mais en géniëral il est réhabilité dans Topi-* 
nion publique ^ parce qu'on ne peut pas croire 
qu'un homme doive être flétri pour avoir 
.cherché » à prix d'argent , les moyens d'abor- 
der un juge qui se rendait invisible. 

Pendant le cours de cette affaire est sur* 
venue celle de M.® Linguet. Il avait reçu des 
juges une injonction d'être plus circonspect^ 
et cette injonction, dans les anciensréglemens^ 
suffisait pour être exclus de l'ordre. Comme 
depuis les dernières révolutions que la magis-* 
trature a essuyées , l'ordre des avocats n'a 
plus de bâtonnier qui puisse le convoquer , 
vingt-quatre avocats se sont réunie de leur 
autorité particulière pour convenir entr'euac 
de ne point plaider avec M.^ Linguet pendant 
un an. Cet avocat , bien éloigné de reconnaître 
un pareil jugement , a publié un mémoire où 
il en démontre l'illégalité^ et dans lequel il 
attaque avec violence le célèbre M. Gerbier , 
qu'il accuse d'avoir été le moteur de l'entre- 
prise formée contre lui. Il y joint même des 
imputations graves et qui sont réellement pu* 
jiissables, si, comme on le croit, elles se trou- 
vent calomnieuses. Quarante avocats , ré vol* 
tés de cette licence qui les alarmait tous , se 
sont présentés au palais , précédés des gens. 
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du roî p et ont demandé justice. Le parlement 
a rendu un arrêt qui raye M.« Linguet du 
tableau des avocats ^ et lui en interdit le^ 
fonctions. Il a sur le champ appelé au con- 
seil et obtenu un arrêt de surséance j mais on 
attend encore un arrêt définitif. On s'accorde 
assez généralement à penser que le comité des 
TÎngt-quatre avocats n'avait nullement le droit 
^ de suspendre M.« Linguet de ses fonctions j 
mais que celui-ci est inexcusable de s'être 
emportéà des calomnies en défendaiitsa cause 
qui n'en devenait pas meilleure. On attend 
nii mémoire apologétique de M. Grerbier. 

Il y a quelques années que le suicide 
commence à devenir en France plus commun 
qu'il rie l'avait jamais été : dernièrement on en 
a vu un exemple remarquable. Deux dragons, 
dont le plus âgé ayait 22 ans , nommés , l'un 
Bordeaux , et l'autre Humain , et qui tous 
deux avaient reçu de l'éducation ^ ont été 
ensembleiau cabaret , et se sont tués tous les 
deux d'un coup de pistolet dans la tête , 
après avoir écrit plusieurs lettres à leurs com- 
mandans et à leurs amis, où ils annonçaient 
le projet et les motifs de leur mort volon- 
taire. Tous deux assurent dans leurs lettres 
qu'ils sont dégoûtés de la vie depuis long- 
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temps ^ sans avoir aucun malheur particulier 
qui puisse la leur faire haïr. Au surplus^ on 
voit par la tournure de leurs lettres et par la 
manière dont elles sont travaillées , que ces 
deux hommes ont mis tout leur esprit et tout 
leur amour-pTopre dans la dernière action 
de leur vie» 



Je suis f etc. 
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LETTRE II. 

Mai 1774. 

La plus intëressantë de toutes les npu- 
veantés qui paraissent en ce moment , est sans 
contredit la nouvelle édition de VHistoire 
philosophique et politique du commerce des 
Européens dans les deux Indes ^ en sept 
volumes in-8.o y ouvrage attribué à l'abbé 
Raynal , qu'il n'avoue pas publiqxiement , 
parce qu'il serait encore plus hardi de 
l'avouer que de l'avoir iait , mais dont U ne 
se défend pas dans les sociétés assez sûxes 
pour y permettre à l'araour-propre de jouir 
de ses succès, et le livre en a beaucoup. Je 
ne sais si vous connaissez la première édition : 
elle était informe et chargée de fautes d'imir 
pression choquantes et innombrables , qui 
pourtant n'empêchèrent pas l'ouvrage de 
réussir. On en a fait dans l'Europe plus de 
quarante contre-façons. U avait de quoi plaire 
à beaucoup de lecteurs j il offre aux poli- 
tiques des vues et des spéculations sur tous 
les gouyememens du monde , aux commer- -* 
çans des calculs et des faits ^ aux philosophes 
1. B 
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des principes de tolérance et la haine la plus 
décidée pour la tyrannie, le fanatisme et 
la superstition ; aux femmes , des morceaux 
agréables et dans un goût romanesque , sur- 
tout l'adoration la plus passionnée et l'en* 
thousiasme de leurs attraits. 

Cette nouvelle édition est infiniment plus 
soignée que les précédentes} elle est aug- 
mentée d'un volume entier , et dans tous les 
autres , il y â des articles importans nouvel- 
lement ajoutés. On croit , et il est même 
prouvé par l'extrême différence qu'on re- 
marque entre cette édition et la première / 
donnée par l'auteur , que son ouvrage a été 
revu par un homme de lettres qui en a épuré 
et châtié le style , et qui même y a semé 
beaucoup de traits heureux qui n'y étaient 
pas. On a su, lorsque la première édition a 
paru , que l'ouvrage était originairement de 
plusieurs mains, M. Pechmeja , homme d'ea- 
prit , connu par un éloge de Colbert , où il 
y avait des beautés , prétend ou avoue qu'il 
a inséré dans l'ouvrage de Tabbé Ray n al des 
morceaux de philosophie , et il est sûr que 
Diderot en a fait une partie très-considérable. 
Quoi qu'il en soit , si vous me demandez mon 
sentiment sur ce livre, le voicit II manque 
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de métliodey partie très-estentielle dans un 
ouvrage de ce genre. Les matières n'y sont 
pas distribuées de manière à laisser dans 
l'esprit du lecteur de grands résultats et des 
notic^is claires. Il y a de la confusion et de 
la diffusion ; l'ouvrage ne fait pas un tout 
bien composé , et chaque partie est sur- 
chargée de digressions qui nuisent à l'objet 
principal. Les transitions ne sont ni bien 
marquées, ni ménagées avec art. L'historique 
de chacun des peuples dont il parle remonte 
toujours beaucoup trop haut. Il oe fallait 
pas^en parlantdes Hollandais, aller jusqu'au 
temps de César : cette marche occasionne 
dés redites et détourne du but. Le style est 
très-inégal}, il manque souvent de goût et 
de précision, et l'ouvrage est chargé de 
déclamations. Voilà ses défauts : voici son 
mérite. En général il attache et il amuse ; 
il fait passer sots les yeux du lecteur une 
quantité d'objets intéressans et toutes les 
grandes époques de l'histoire moderne. Les 
négocians disent que la partie du commerce 
est bien traitée. L'auteur a eu entre les mains 
les registres des compagnies commerçantes ; 
il ^ consulté des hommes d'état et en a tiré 
des lumières. Les philosophes y trouvent dés 
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vues de législation; les gens de goût des 
morceaux écrits avec sensibilité , et quelque* 
fois avec éloquence. 

On a toléré ici le débit de son livre * avec 
les précautions ordinaires , tandis que Pon a 
souvent arrêté des ouvrages cent fois moins 
hardis , mais qui paraissaient plus offensans ^ 
précisément parce qu'on y affectait l'inten- 
tion de ne pas tout dire et de se faire deviner. 
L'abbé Haynal a tout dit, et on l'a laissé 
dire. I^ roi de Prusse seul , peu satisfkit des 
grands éloges qu'on lui donne , parce qu'ils 
sont mêlés de grands reproches , lui a. fait 
répondre par quelqu'une des plumes de son 
académie. La dispute roule sur des faits 
d'administration dont on ne peut guères 
bien juger que sur les lieux. 

Peut-être ne serez-vous pas fâché que je 
vous dise un mot de l'auteur , après vous 
avoir parlé de l'ouvragé. Il est né à Sainte 
Génies en Guyeime , et il vint à Paris , comnie 
beaucoup d'autres , pour faire fortune par 
ses talens. Il donna d'abord une Histoire du 

* Il faut avouer que cette tolérance avait été achetée 
douze francs par exemplaire que Pon donnait au $ecré«- 
taire- d^un homnie en place. 
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Sfaihoudérat qu'il lit imprimer à seé &ftid , 
exemple assez rare dans ce temps , où les 
auteurs ne savaient guères s'affranchir de 
la tyrannie des libraires. Il la rendit lui- 
même et en débita six mille exemplaires à 
un ëcu , ce qui lui fit une somme de dix- 
Imit mille francs. Il faut convenir que cette 
manière de se tirer de Tindigence est un peu 
plus noble que la méthode aujourd'hxii sî 
commune à tous les barbouilleurs arrivant 
de province, de vendre bien vite àun jjibraire 
une rapsodie satyirique contre tousles auteurs 
célèbres dont ils n'ont pas pu approcher. 
Cette Histoire du Stathoudérat n'était pas 
bonne j mais il y avait beaucoup d'esprit et 
d'abus d'esprit , et l'on aimait encore alors 
les histoires écrites du style des romans* Il 
publia ensuite V Histoire du Parlement d^An-* 
gleterre , qui est écrite dans le même goût 
et eut le même succès. Quelque temps après 
l'auteur imprima une brochure politique sur 
les démêlés de la France et de l'Angleterre. 
Cette brochure fit du bruit j. M. deJPuisieux, 
ministre d'état , voulut voir :l'aui:eîùr et l'en- 
voya chercher. L'auteur fit.pairt de cette 
bonne fortune à un de ses amis ^ homme fort 
sage ^ qui lui conseilla de ne point aller chez 



le ministre. On te fera écrire , lui dît-il > 
contre les ennemis de' lit France^ Qui sait 
jusûu^okle zèle et la vivncité t'emporteront? 
Et au moment de la paix ^ tu cours le risque 
d'être sacrifié à la vengeance di'ùnprincB 
offensé, U ne faut point que les petits se 
mêlentdes querelles des grands. L'abbé ftrt 
frappé de cette réflexion ; il n'alla point chez 
le ministre. Cependant quelque temps après 
il eut occasion de le connaître, et entra 
même fort avant dans son intimité. M. de 
Puisieux lui rappela un jour qu'il l'avait 
envoyé chercher , et lui demanda pourquoi 
il n'était pas venu. L'abbé le lui dit , et le 
ministre lui répondit en riant , cela aurait 
bien pu arriver. Alors la paix était faite : il 
ne tint qu'à l'abbé Raynal d'être placé près 
d'un ambassadeur dans une négociation im- 
portante dont il aurait eu tout le travail : il 
préféra le séjour de Paris et la liberté. Il fut 
chargé pendant quelque temps du Mercure , 
et obtint ensuite sur ce journal une pension, 
de mille écus. Il augmenta ses revenus par 
l'économie et par le commerce j et ce qui est 
remarquable , par un bénéfice sur les vais- 
sçaux négriers, au moment où il s'élevait 
avec tant<ie force contre la traite des nègres. 
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dans son Histoire des deux Indes. Il a fondé 
des prix dans différentes académies , soit de 
la capitale ^ soit des provinces , et il vit à 
Paris avec Télite des gens de lettres et dans 
la meilleure compagnie. 

Vous voulez les nrers cour ans. En voici sur 
un M. de Pezai que tous connaisses peut* 
être. 

Ce jeune honmie a beaucoup acquit ^ 
Beaucoup acquis , je vous le jure. 
U s'est fait auteur et marquis ^ 
Et tous deux ^ malgré la nature. 

On croit cette épigramme de M. de 
Bulhiàres qui en fait de boimes, et qui 
aime à en faire. 
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L E T T R E III. 

Premier Décembre 1774- 

JOLsKRi IV occupe toujours les deux 
théâtres j celui des Français avec plus d'es- 
time y celui des Italiens avec plus de concours. 
Le premier était connu depuis long-^ temps j le 
second est nouveau. Dans celui-ci , Henri IV 
est roi j dans celui-là , il n'est que bon-homme. 
Mais tout considéré ,, Touvrage de Collé 
prouve de l'esprit et du talent : l'ouvrage de 
M. de Rosoi au contraire prouve le défaut du 
talent autant que le bonheur du sujet* Celui 
de Collé restera \ l'autre est un vaudeville du 
jour quine peut pas rester. Je me trouvai, ily 
a quelque tems, à dîner avec Collé. O^ parlait 
devant lui des deux Henri IV ^ et l'on disait 
que plusieurs personnes donnaient la préfé* 
rence à celui des Italiens. Collé dit avec une 
plaisante naïveté : ce n^ est pas moi s toujours. 
On a donné à Topera Azolan qui n'a eu 
aucun succès. La musique est aussi riche 
de notes que pauvre d'expression. On n'a 
jamais employé tant de moyens pour pro- 
duire si peu d'effets , ce qui est précisément 
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le contraire du talent en tout genre. Le^ 
paroles sont fort au-dessous de la musique , 
c'est-à-dire au-dessous de rien. Rousseau a 
dit y ce me semble ^ une chose fort heureuse 
à propos de cet opéra et de celui d! Orphée. 
Il faut savoir que dans Orphée il y a un air 
admirable qui commence par ces mots ; J*ai 
perdu mon Eùridice. C'est la parodie de 
cette ariette italienne si fameuse , chefarQ 
senza Eùridice ? On demandait à Rousseau , 
après la première représentation à!Azolan ^ 
ce qu'il pensait de cet opéra. Ah ! répondit- 
il tristement y y ai perdu mon Eùridice. 
Gluck n'a point d'admirateur plus passionné 
que Rousseau ; il n'a pas manqué une seule 
représentation de son ouvrage. La musique 
de Gluck l'avait réconcilié avec la vie. Puis^ 
qu'on peut , disait-il , avoir un si grand 
plaisir pendant deux heures y je conçois 
que la me peut être bonne à quelque chose. 
On a observé , il y a long-temps , que la 
musique avait un grand pouvoir sur les 
âmes mélancoliques. Elle ne les égayé pas ^ 
mais elle les occupe ; elle ébranle des organes 
affaissés et rend des sentimens à un cœur 
flétri. Je ne crois pas qu'il y ait un art dont 
l'impression soit plus prompte , plus puis- 
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santé et plus générale. La poésie produit de 
pilus grandes choses ; elle parle à la fois au 
coeur, à la raison , à ToreiUe. La musique 
s'adresse sur-tout aux sens et par euxàrame : 
tous les hommes ne font pas usage de letur 
raison ; tous ont des sens et un cœur. Rous- 
seau avait commencé un opéra ; mais quand 
il a entendu la musique de Gluck , il . a aban- 
donné son ouvrage : si c'est un sacrifice pour 
lui y ce n'est peut-être pas une perte pour 
nous. Il n'est plus dans l'âge où l'on com- 
pose avec génie. Il y a pour les hommes les 
plus heureusement nés , une époque ou 
ils n'ont plus que la mémoire de leur 
esprit. Les dix dernières pièces de M. de 
Voltaire y depuis Tancrède ^ en sont un 
exemple frappant. Il tourne autour des idées 
de ses premières pièces et les afiEaiiblit. Au 
surplus ^ il garde depuis quelques mois un 
silence qui m'alarme. L'inaction ne lui est 
pas naturelle : quand il cessera de produire , 
il sera bien près de cesser de vivre. Son pl^s 
grand plaisir depuis vingt ans , c'est d*écrire 
aujourd'hui pour imprimer demain. Mon 
ami^ me disait-il un jour , il y a vingt ans 
que je n'ai vu PaHs ; mais il y a vingt ans 
que je fais rouler quatre presses jour et nuit- 

I 
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Je serais pourtant fâché qu'il iinît comme 
Jean Leclerc , uii savant du siècle passé , qui 
dans une extrême vieillesse , n'avait d'autre 
plaisir que de voir tous les jours une 
épreuve qu'il envoyait à l'imprimeur, et 
qu'on jetait au feu dans son antichambreé 

Gluck est de retour à Paris. On arrange 
son Alceste sur des paroles françaises , et 
en attendant on reprendra son Iphigénie. 
Elle consolera Rousseau de la perte de son 
Ënridice. 

Nous aurons incessamment aïo: Italiens la 
fausse Magie, petite pièce en deux actes de 
M. de Marmontel , où il y a plus de gaîté que 
d'intérêt. J'en ai entendu quelques ariettes : 
la musique est de Grétry j on ne croit pas 
qu'il ait rien fait de plus agréable. Marmontel 
possède supérieurement la tournure des 
ariettes et le dialogue musical. V; A. I. ne 
trouvera pas peut-être hors de propos que je 
lui rappelle succinctement tout ce qu'a fait 
cet académicien qui a retrouvé en prose la 
réputation qu'il avait perdue en poésie. 

Il est Limousin , et il vint à Paris l'an 1745. 
Il avait remporté plusieurs prix aux jeux 
floraux de Toulouse , et avait été quelque 
temps abbé. Il vécut à Paris , en partie des 
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bienfaits de M* de Voltaire. Il logeait en 
commun avec quelques autres jeunes litté- 
rateurs qui n'étaient guères plus riches que 
lui 9 et chacun avait son jour pour être 
chargé de la dépense et de la cuisine. C'est 
lui - même qui m'a conté ces détails , 
d'autant plus volontiers qu'au moment où il 
parlait, il avait dix ou douze mille livres 
de rente. Il donna Denys le tyran, qui eut 
du succès. La pièce était très-médiocre et n'a 
jamais reparu au théâtre ; mais l'auteur 
était jeune , et c'est le moment de l'indul- 
gence. Aristomène , son second ouvrage > 
fut encore applaudi , et ne s'est pas soutenu 
davantage. Le raauva,îs succès de ses autres 
pièces le dégoûta du théâtre qui n'était pas 
sa vocation. Il s'attacha aux philosophes qui 
travaillaient alors à l'Encyclopédie , et leur 
donna plusieurs articles de littérature. Us 
sont y comme sa Poétique en trois volumes, 
nourris de connaissances et de raison , mais 
non sans mélange d'erreurs, et je sais qu'il 
se propose de les revoir et de \^^ corriger. 

Marmontel obtint le privilège du Mercure 
dans un temps où beaucoup moins chargé 
de pensions , il rapportait beaucoup plus 
au propriétaire. Il n'en jouit que deux ans. 
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et ces deux ans lui Valurent 4^,000 livres. 
U jouissait déjà d'une pension de i5oo livres 
comme historiographe des bâtiment du roi, 
que madame de Pompadour lui avait pro* 
curée. Il perdit le Mercure , parce qu'on 
l'accusa d'être l'auteur d'tme parodie très- 
plaisante d'une scène de Cinna , parodie dan^ 
laquelle un très-grand seigneur du royaume 
était vivement insulté. Marmontel fut même 
quelque temps à la Bastille : il protesta de 
son innocence , et depuis il a dit à tout le 
monde que la pièce était de Cury , intendant 
des menus , homme d'esprit , mort il y a trois 
ou quatre ans. Cette parodie avait été faite à 
table en société. Marmontel , ami de Cury , 
se crut obligé de lui garder le secret, et il 
n'a rien dit qu'après sa mort. Voilà ce que 
raconte Marmontel , que Cury ne peut plus 
démentir ; mais comme la parodie est fort 
bonne , il se pourrait bien , si par hasard 
l'homme offensé vient à mourir , qu'elle ne 
fàt plus de Cury. 

Marmontel iaisait tons les mois un. conte 
pour son Mercure. Ces contes réussirent 
beaucoup ; la plupart même ont fourni depuis 
des sujets de pièces aux deux théâtres. Us 
sont écrits avec élégance et avec esprit ; il y 
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a de rîmagination, de Tintérêt et de la variété* 
Ce recueil si connu sous le titre de Contes 
moraux , a été traduit dans presque toutes 
les langues. II est au nombre des livres 
agréables qui resteront. Bélisaire est d'un 
genre plus élevé : jll est trop long et a le grand 
défaut de commencer par être un roman ^ et 
de finir par être un sermon . Mais , malgré 
ces défauts y c'est là que se trouve ce que 
l'auteur , à mon gré y a fait de plus réelle^ 
ment beau.. Il y a de la véritable éloquence, 
mérite infiniment rare en tout genre. La tra- 
4ituction abrégée de Lncain ne fera pas lire 
davantage l'original* 

Quant aux opé!ras comiques, il a moins d'in- 
vention, d'originalité et de gaSté que Sedaine , 
et que l'auteur de /'^/Tm/r/yâ/oi/j? ( d'Hèle) ; 
mais ses pièces sont aussi d'un bien meilleur 
goût et d'un meilleur style que la plupart des 
productioais du même genre. Aujourd'hui 
JVIarmontel est historiographe de France. 
J'ignore sHl travaillera à notre histoire; mais 
quand même il ne travaillerait plus , il lais- 
sera après lui la réputation d'un littérateur 
très^éclairé et d'un écrivain élégant et ingé- 
Tiieux. Ses contes et son Bélisaire le recom- 
manderont à la postérité. 
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Les drâiïïes de Mercier et les coûtes de d' Ar- 
naud n'iront jamais jusques-là. V. A. I. qui 
daigne , à fce qu'on m^assure j jeter les yeux 
sur nô^ jàttrnaux , n^ignore pas qiaie d'Arnaud 
nous distribue depuis quelques années une 
suite de contes qui ne sont pas des contes 
bleus , mais bien des contes noirs , la plu* 
part tirés de ^anglais et surchargés d'une 
déclamation prolixe qui est- le genre d'élo- 
quence de l'auteur , et qu'il appelle dans une 
de ses préfaces Vemionpoint du sentiment. 
C'est à coup sûr la première ibi^ que ces deux 
mots se sont trouvés ensemble. La collection 
de ces contes a pour titre les Épreuves du 
sentiment : il est difficile de comprendre ce 
titre; mais ce que l'on conçoit aisément quand 
on les lit y c'est que ce sont des épreuves de 
patiefnce pour le lecteur. Outre ces contes , 
l 'auteur nous donne aussi des Noù velles histo* 
fiques y c'est-à-dire des aventures romanes- 
ques attribuées à des personnages de l'hîs^ 
toire. Dom Carlos , de l'abbé de Saint-Réal ^ 
est de ce genre , et c'en est le modèle* Il 
s'en faut de tout que d'Arnaud écrive 
comme Saint- Real. Sa dernière nouvelle a 
pour titre Varbeck^ elle est ijomme toutes 
les autres ; c'est un fond d'aventures 
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communes , écrites d'un style incorrect et 
ampoulé. 

Le dernier drame de Mercier est intitulé 
le Juge. Le titre de l'ouvrage semble annoncer 
un objet important. Les devoirs et le ca- 
|-actère d'un juge mis en opposition avec ses 
intérêts et sa situation, pourraient fournir un 
tableau dramatique. V. A. I. n'imaginerait 
jamais où l'auteur a placé son juge ; dans 
un village ; et il s'agit de trois arpens de 
terre et d'une masure qu'un seigneur extra- 
vagant veut usurper sur un de ses vassaux , 
•pour y faire un pavillon , un boulingrin et 
iine pièce d'eau qui serviront de point de vue 
^ son château. Voilà la pièce. J'en ai rendu 
un compte plus détaillé dans le Mercure de 
ce mois; et comme V. A. L le recevra 
aussitôt que cette lettre , je ne l'entretien- 
drai pas plus long-temps de cette ridicule 
production. Mais je me propose dans le 
premier ordinaire une légère excursion sur 
ce genre appelé drame , qui a excité tant de 
querelles , et sur les écrivains qui se sont 
montrés dans cette carrière , tels queDiderot^ 
Sedaine et autres. A propos de Diderot , je 
l'ai vu depuis, son retour de Russie. Il ne 
tarit point sur les merveilles de ce pays et de 



In cour de Pétersbourg. Il en parle à tou» 
ceux qu'il rencontre, avant dé leur avoir dit 
bon jour. Il prétend que ia tête lui aurait, 
tourné, s'il était resté plus long-teuips à 
Pétersbourg. Je crois que fai bien fait > 
me disait-il > démettre l* espace de s! a: cents 
lieues entre cette sublime magicienne et moi. 
Je lui répondis en me servant d'une de ses 
expressions très- connues : « Si vous êtes loin 
de la baguette , vous ête$ encore sous l& ^ 

charme, 3> 

Je fais partir , selon les ordres qu'on m'a 

donnés au nom de V. A. I. , les ariettes 

^Orphée et celles à!! Henri IV. Je joins ici 

tine esprce d'impromptu fait à la campagne > 

adressé à deux de mes amis , et une chansou 

de' Collé siu* le retour du parlement*. Elle 

n'est pas mauvaise; mais elle est loin de 

valoirle discours adresséau roi par lacourdes 

aides , que V. A. I. a pu voir dans la jgazette 

de France , où l'on ne met pas Souvent de 

pareils morceaux. Celui-ci est de M. de 

Malesherbes , qui joint l'éloquence d'une 

belle ame aui lumières d'un esprit supérieur. 

M. Dupré de Saint-Maur , l'un des qua-* 
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* On la trouve djns tous les recueils* ^ 
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rante de Pacadémîe française , auteur 4*tin6 
traduction du Paradis perdu deMiltoUy plus 
élégante que fidèle , vient dé mourir âgé de 
{)rès de 80 ans. Il sera remplacé par M. le 
chevalier de Châtelux , homme de qualité , 
colonel , cultivant les lettres par goût , qui 
dans des temps difficiles a donné aux gens 
de lettres des marques d'une amitié coura- 
geuse j dont ils le récompensent aujourd'hui 
eh le recevant parmi eux j honneur qu'il 
desirait avec autant de passion que les autres 
militaires de son rang désirent le bâton de 
maréchal , ou le cordon de l'ordre. Il a écrit 
un éloge de M. Helvétius , d'un style obscur 
et embarrassé , et un ouvrage sur la félicité 
publique ^ dont l'objet est de prouver que 
nous sommes en général mieux que nous 
n'étions autrefois. Il y a de l'esprit et des 
connaissances dans ce livre ^ plus répandu 
dans l'Europe que connu à Pari$. 

Je suis^ etc. 
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L E T T R E i V. 

zoLJN n*a eu alicuti isticcès. Floquet s^est 
trouvé pressé entre Orphée qu'on venait de 
Jouer , et Iphi génie qu'on attendait j ces deux 
voisinages TontahéaUtij il est vrai qu'il n'avait 
rien de ce qu'il fallait pour soutenir un mo- 
ment Une pareille concurrence. Quoique 
son premier opéra ne fût que - médiocre , il 
y avait cependant des morceaux agréables. 
Celuî-ci est tellement dénué de talent, qu'on 
croit aujourd'hui que Floquet a tiré ce qu'il 
y avait de bon dans sou premier ouvrage^, 
des papiers que Trial lui avait laissés en 
mourant. Trial était un coUipositeur dans le 
genre français, qui à fait des opéras estimés , 
conjointeiUent avec Lebreton. Il est mort , 
îi y a deux bu trois ans; Floquet était 
en quelque façon son élève j il va partir 
incessamment pour l'Italie. M. le comte de 
Mailleboîs , homme de beaucoup d'esprit , .• 
grand militaire et courtisan malheureux, lui 
fournit très - généreusement l'argent néces- 
saire pour .son voyage. M. Le Monnier , 
auteur des paroles sur lesquelles Floquqt 
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a travaillé , est secrétaire de M. de Maille*'' 
bois : c'est lui qui a fait le Cadi dupé. 

Au siirplus , si Floquet, à $on retour 
d'Italie, se trouve un grand musicien, il 
faudra le compter parmi les hommes qui 
n'ont eu que l'esprit de leur talent j car il 
est impossible d'avoir moins de tout autre 
esprit. Il me semble pourtant que ce défaut 
est assez rare parmi les grands compositeurs. 
LuUi et Rameau , parmi nous , étaient des 
hommes d'esprit. Grétri , musicien plein de 
grâce et, de goût dans ses compositions, a 
dans la société de l'agrément et dçla finesse. 
C'est lui qui dit vn jour à Floquet qui , 
giyès son premier ouvrage, parlait beau- 
coup de ses talens et de s^s ennemis : Je ne. 
vous conseille pas d^ avoir un second succès } 
car vous verrez qu'ils vous empoisonneront 
comme Pergolèze. Ce qu'il y a de plu* 
curieux , c'est que Floquet prit ce propos 
très-sérieusement , et l'a répété depuis de 
la meilleure foi du monde. 

Je n'ai vu , parmi les grands musiciens 
reconrrus , que Pliilidor qui fût absolument 
«ans esprit. Il fallait pourtant qu'il eût celui 
de la combînq^îson en plus .d*un genre ; car 
c'est le joueur d échecs le plus parfait de 
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l'Europe. Laborde , valet - de - chambre du 
feu Roi, compositeur lui-même, et com- 
positeur très - heureux dans ses chansons ^ 
admirateur passionné dePhilidor, l'entendit 
un jour dans un repas dire beaucoup de 
sottises} il en était embarrassé. Voyez-vous 
cet homme-là ? dit-il en montr>ant Philidor ; 
il n'a pas le sens commun; c*est tout génie. 
Nous aurons , après Henri IV , un drame 
de M. Leblanc . intitulé Albert d^ Autriche.. 
C'est un trait de générosité de l'empereur 
régnant , mis sous le nom de cet Albert. 
M. Leblanc est auteur d'une tragédie de 
Manco , jouée il y a douze ans,, dans laquei|b 
il y avait quelque talent j ce talent ne s'est 
point du tout manifesté dans \qs Druides. Ce 
n'était qu'une déclamation contre le despo- 
tisme sacerdotal , contre le fanatisme j c'était 
une bonne cause mal plaidée j mais on sut 
gré à l'auteur du l'intention; et sa pièce 
mal reçue la première fois , eut sept à huit 
représentations que le public accueillit d'au- 
tant plus, volontiers que le clergé criait beau- 
coup contre l'ouvrage. L'impression en fut 
défendue ; cependant la tragédie avoît été- 
approuvée par l'abbé Bergier, l'apologiste- 
dvi christianisme j mais il assure quel'autfiujr 



• i 



38 C Q.B. RESPOWDAK C K 

avait ajouté depuis beaucoup de vera mal 
sonnans , et il est sûr au moins qu'il y avait 
en effet un grand nombre de ces vers mal 
sonnans ^ c'êst-à-dire mal faits. 

Je joins ici l'impromptu * un peu bavard 
que je vous ai annoncé dans ma dernière 
lettre. Je ne sais si les. originaux dont j'ai 
fait le portrait vous sont connus y et si ^le 
nom de Rigoley de Juvigny a volé jusqu'au 
golfe de Finlande. Il n'est ici connu que. par 
$es ridicules et la prétention qu'il a d'être l'ea- 
Tiemi de M. de Voltaire çt de la musique itar 
lienne. Il a donné uue édition désoeuvrés de 
Lamonnoye et dç la blbtiotlxèque de Verdier 
et de la Croix du Maine, en cinq ou six 
volumes in * 4*® î ^^ dans ces brochures 
légères y il n'a pas manqué d'insérer des notes 
plates et très-grossières contre plusieurs gens 
de lettres. Il tient à une famille très-honnêtç 
qui ne partage point les travers qu'il se donne. 
Vous concevez le ridicule de ces person- 
nages amphibies qui veulent être en mêmQ 
temps auteurs et hommes du monde , et nQ 
$ont réelleinent ni l'un ni l'autre, etc. 

« ^.^Êmmmm^y i . . i i i i i ■ m 

* Il est imprimé dans une jolie édition de Mélanie e^ 
4e quelïjues pièces fugitives j faite^yar DI<iQt ca ijqt^a 
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LETTRE V. 

J ' M promis àV. A, I. de lui parler du drame 
et des auteurs qui se sont le plus occupes 
de ce genre d'ouvrage. Ce résumé succinct 
sera d'autant mieux placé , qu'il n'y aucune 
nouveauté sur nos trois théâtres. C'est 
encore Henri IF^oxix. Fran çais et aux Italiens, 
et Azolan à l'Opéra. 

Diderot est le premier qui ait prétendu 
faire un genre particulier et nouveau de c© 
qui n'était qu'une branche connue et cultivée 
de l'art dramatiq^ue» D'abord c'est en abusant 
de ce mot de genre j qu'on a voulu établir 
des séparations marquées, entre des produc- 
tions d'un même art^ fondées sur les même^ 
principes ^ et qui ne différaient que par le 
çh oix des su j^ets et la manière propre à chaque 
euteur. Ainsi ce qu'on aj^ela le genre de 
la comédie larmoyante , quand les piècea 
de Lachaussée parurent ^ n'était pas au 
fond une chose nouvelle. TJAndrienne deg 
anciens , transportée sur notre théâtre ^ était 
e.bsolument une comédie larmoyante ; elle 
i^f'fr ait un fond d'aventures, romanesques i dea 
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caractères passionnés , et Tintërêt allait quel^^ 
quefois jusqu'aux laones j c'est qu'en effet la 
comédie n'exclut rien de tout cela. La pein- 
ture de la vie humaine doit nous présenter 
des passions , comme elle nous montre des 
travers et des ridicules , et tous ces objets 
çon t également du ressort de 1 a bonne comédie . 
Nous nous sommes long-temps j ersuadés que 
Ja comédie ne devait que faire rire, et c'est 
^vec ces préjugés étroits que Ton circonscrit 
l'étenijue des arts et le vol du génie. Certai- 
nement le Misanthrope et le Tartuffe^ deux 
chefs-d'œuvre de l'esprit humain , ne sont 
pas toujours plaîsans, quoiqu'ils le soient 
souvent et beaucoup. Quand le vertueux: 
Alteste se désole et se désespère de l'infidélité 
d'une coquette j quand Orgon , au milieu de 
sa famille épouvantée , est prêta se voir la vie* 
time d'un scélérat > et que sur le point d'être 
traîné en prison , il fait ses adieu 3c à sa 
femnie et à ses enfans , personne n'a envie 
de rire, 11 est donc faux que le rire soit le 
ressort unique et essentiel de la conié'dîej 
elle doit BOUS montrer à nous-mêmes sous, 
tous les aspects : il y en a de plus heureu^^ 
les uns que les autres. Ainsi l'art qui nous. 
«I&Q ^-%fok ^9,ç m>id\Q çrofoni? ;^ dv^s, 

7 



caractères vrais et un ridicule frappant , est 
sans doute au premier degré. C'est l'art de 
Molière dans toutes ses bonnes pièces j c'est 
celui de Regnard dans quelques scènes du 
Joueur : dans tout le reste ', il n'a guèreé 
d'autre mérite qu'une eltrême gaîté , et cd 
n'efet pas un mérite médiocre. Lachaussée est 
venu ensuite , et trouvant qu'on avait saisi 
les grands caractères et les grands ridicules , 
il a tâché de joindre une morale douce et 
utije à des situations touclianteSi Ce sont 
des romans en dialogue ; mais ces romans 
peignent des mœurs vraies } ils intéressent et 
sont versifiés en général avec assez de pureté et 
d'élégance. Voilà sans doute assez de mérite 
pour justifier tous les succès qu'on lui a tant 
reprochés de son vivant, et qui ont augmenté 
après sa mort. Il est vrai qu'avec l'échaf- 
faudage romanesque qui est dans presque 
toutes ses jijièces , il ne faut qu'un art mé»- 
4iocre pour émouvoir , et c'est pour cette 
raison que Lachaussée ne sera jamais qu'un 
écrivain du second ordre. Mais après le pre- 
Oiîer rang, tous les autres sont -ils mépri- 
«ables ? On connaît l*épîgramme de Piron 
contre Lachaussée : Piron n'avait réussi 

^^•lmç Jfois^ wais U av^it f^t u^ çhçft 
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d'œuvre. Sa Métro manie est un ouvrage 
original y plein d'esprit, de sel , de verve, 
de situations neuves *et piquantes , de vers 
heureux , de traits comiques. C'est un beau 
iuomeht de génie , sur lequel il a vécu quatre- 
vingts ans , et qui le fera vivre daijis la pos- 
térité. Il était jaloux des succès fréquQns*d0 
Lachaussée qui avait un talent moins ori-^ 
ginal , moins agréable que le sien , mais plus 
fécond et plus intéressant. Il fit copatre lui 
cette épigramme : 

Connaissez -vous sur rHélicon 
L'une et Pautre '1 halie ? 
L'une est chaussée , et l'autre non^ 
Mais c'est la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus ^ 
L'autre est froide et pincée : 
Honneur à la belle aux pieds nus ; 
ITargue de la Chaussée^ 

L^épigramme est jolie j mais la Thdlie d^ 
Lachaussée n'est ni froide, ni pincée. lia 
même eu dans le Préjugé à la mode un 
mérite rare et bien recommandable j il a 
véritablement réformé dans nos mœurs un 
travers odieux et révoltant, qui dès-lora 
dioiinua de jour en jour, et q^ui est enfin 



1 



Il I T T i R A I R E* 43 

totalement détruit. Un mari qui rougirait 
aujourd'hui d'aimer sa femme , paraîtrait 
beaucoup plus ridicule que ne le paraissait 
alors celui qui aimait publiquement la sienne* 
L'ouvrage de Lachaussée commença cette 
révolution , et ce service rendu aux mœurs 
çst un triomphe pour un poëte dramatique. 
On criait encore contre les comédies do 
Lachaussée en y courant j car lorsque les 
hommes ont eu du plaisir d'une manière , il 
çemble qu'ils ne veuillent pas en prendre 
d'une façon différente j du moins ils ne le 
reçoivent qu'en grondant. On avait donc un 
reste d'humeur contre défunt Lachaussée , 
lorsque Piderot avec beaucoup d'esprit , de 
connaissances et une tête fort exaltée , rêva 
un beau matin qu'il avait découvert un genre* 
Il l'appelait le genre honnête j ( ce qui sup- 
posait que les autres ne l'étaient pas ) ou le 
genre sérieux j comme s'il se fût absolunlent 
défendu de faire jamais rire y ce qui serait 
aussi peu raisonnable que de vouloir tou- 
jours faire rire. Il voulait que Sjbn genre fût 
en prose pour être plus près de ta nature, et 
peut - être aussi parce que cela est plutôt 
fait. Il voulait transporter sur le théâtre 

la société tçUe qu'elle est , avec tous ses 
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accessoires les plus îndifférens ; et comme- 
la société est quelquefois fort ennuyeuse , 
c'était un moyen d*être ennuyeux sur la scène 
en sûreté de conscience; ce qui me rappqlle un 
mot d'une femme de-beaucoup d'esprit , sur 
une petite comédie intitulée le Souper * y où 
l'auteur s'était efforcé d'imiter parfaitement 
tous les propos vagues, décousus et insipides 
que l'on peut tenir dans un repas. La pièce ^ 
disait cette femme , est d^une vérité à bâiller^ 
Diderot poursuivant ses découvertes , voulait 
qu'on n'achevât guères les phrases, parce que 
dans la société l'on s'interrompt beaucoup j 
et c'est lui qui le premier imagina cette foule 
de points devenus depuis si fort à la mode, 
et qui disent très-commodément tout ce que 
l'auteurneditpas. Enfin il imaginade marquer 
à chaque ligne les tons , les cris , les gestes , 
les mouvemens, les trépionemens, les atti^ 
tu des et toute la pantomime de la déclama- 
tion , ce qui était très-inutile à l'acteur s'il 
avait du talent , encore plus s*il n'en avait 
pas , et ce qui la plupart du temps était tout 
aussi inutile au lecteur. Avec toutes ces belles 
inventions annoncées d'un ton prophétique ,^^ 
« t ' . " ' ' » 

% £Ue était de Fréxon ^ cjuia'çut garde de s'en vasktoCiik 



L I T T i a i. I B. e; Ji5 

Il crut fermement avoir créé un genre j comme 
Platon croyait avoir créé un monde- Mais 
quand on lut le Fils naturel et le Père de 
Famille , ces deux modèles qui accompagnè- 
rent sa nouvelle Poétique j il se trouva que 
ces deux drames étaient tout bonnement dea 
romans dialogues en prose, au lieu que ceux 
de Lachaussée étaient dialogues en vers j et 
une autre diflérence toute aussi heureuse , 
c'est que les vers de Lachaussée étaient 
naturels , et que la prose de Diderot était 
emphatique. A Tégard de la pantomime im- 
primée y on s'apperçut qu'à la vérité il était 
assez commode de mettre en interligne les 
mouvemens qu'il aurait fallu mettre dans le 
dialogue.; mais que cette méthode facile ne 
réchauffaîtpasle lecteur. ZitfjpiZy/iû:/izr<?/était 
une des plus étranges et des plus ennuyeuses 
déclamations qu'on eût jamais faites. Il n'a pu 
être joué que deux fois , et il est entièrement 
oublié. Le Père de Famille a plus d'intérêt 
et moins d'enflure j il est resté au théâtre. 
Ce n'est pas qu'il y ait beaucoup de vraisem- 
blance dans l'intrigue, beaucoup de raison 
dans les caractères , beaucoup de vérité dans 
le dialogue ; mais il y a de la passion , du 
mouvement dans les scènes ,^des tableaux et 
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desmomens d'intérêt. D'ailleurs, cette espècSO 
de drame en prose demande , pour être repré- 
sentée, des talens beaucoup moins rares que là 
tragédie et la comédie de caractères. Ce qu'on 
nomme parmi nous le drame est eii général ce 
que les comédiens jouent le mieux. JDiderot 
n'en a point fait depuis' î je ne crois pas que ce 
fat son talent. Ce genre d*ouvrage demande 
un homme qui sache se transformer en toute 
sorte de personnages î Diderot est le con- 
traire ; il transforme tous les personnages en 
lui-même; tous ont son esprit et son style* 
Hommes , femmes , valets , tous sont phi- 
losophes , et cette philosophie n'est pas celle 
d'un poëte dramatique. 

Le premier disciple de Diderot fut Sedaine. 
Il avait débuté par une petite pièce de vers 
à son habit , dont l'idée était ingénieuse 
et la diction facile : c'çst la seule chose pas- 
sable qu'il ait faite en vers. Il travailla ensuite 
pour rOpéi^a-comique. Ses deux meilleures 
pièces en ce genre sont Rose et Colas et On 
ne s^avîse jamais de tout. Ces deux petits 
actes soiit très-agréables au théâtre , mais 
il faut se garder de les lire. Personne n'est 
moins écrivain que Sedaine ; ses yet^ sont 
delà très-mauvaise prose. Aussi prétend- îl 



1. 
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que le style est la chose du inonde la pi as 
indifférente. Il a un grand mépris pour ce 
qu'on appelle Part d'écrire : il soutient que 
toute manière d'écrire est bonne en soi * , et 
que tel écrivain ' est tout aussi bon dans sa 
platitude qu'un autre dans son élégance* 
Ainsi l'amour-propre de chaque auteur se 
fait une poétique particulière. Sedaine a 
poussé le mauvais goût du style jusqu'à un 
excès rare ; il fait chanter ces paroles dans 
une pièce intitulée le Faucon : 

Je rêvais que notre grange 
Me paraissait toute en feuj 
J'en ai vu sortir un ange ^ 
It était en habit bleu. 
Il me présente une orange \ 
Moi , je me recule un peu. 
Il me disait ^ mange y mange '| 
Moi 9 je me recule un peu. 

H a donné au théâtre français le Philo'- 
9ophe sans le savoir , ou plutôt le Duel ^ car 
le premier titre ne signifie rien. Le premier 
acte est insipide j l'ouvrage est chargé de 
détails minutieux et puérils j le dénouement 



m 



* Un très-déplorable fou , nommé M**, a répété cett© 
«ottise, parmi cent milU autres «jui étaitnt bien à lui. ' 
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est une imitatioa très- m al adroite du dénoue"» 
ment %\ihX\vsx^ à^ Adélaïde Duguesclin } et 
c'est un des attentats de la médiocrité , de 
gâter les . productions du génie. Mais la 
situation d'un père, qui, le jour même qu*il 
marie sa iilie, apprend .qu,e son £ls est allé se 
battre en duel , a de Teffet théâtral et couvre 
les invraisemblances et le mauvais goût* 
D'ailleurs il prodigue dans sa pièce , diaprés 
le système de Diderot , tous ces petits acces- 
soires indifférens qui ne servent qu'à remplir 
les scènes d'inutilités. Mais un art particulier 
à Sedaine , c'est de tirer quelquefois des effets 
de ces mots qui semblent ne rien signifier. 
En général , c'est un observateur des petites 
choses, qui ne perd pas toujours son temps- 
Au reste , il a ressuscité le système deLamotte^ 
et a tenté une tragédie en prose. C'est Marcel 
et Maillard , ou la réduction de Paris sous 
la minorité de Charles V. M. de Voltaire 
prétend que c'est mettre Vahomination de 
la désolation dans le temple des muses. 

J'aurai l'honneur de parler à V. A. I* 
dans ma première lettre , des drames de 
M." Saurin , Mercier et d'Arnaud : cet 
examen m'amène plus loin que je ne croyais j 
il iaut dire un mot des nouveautés. 
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M. Vatelet, receveur générai des finances^ 
membre de l'académie française , auteur 
d'un poëme sur la peinture dont les idées 
sont saines et la diction médiocre y mais d'ail* 
leurs amateur éclairé des arts qu'il cultive , 
irantôt dans la solitude d'une très- jolie maison 
de campagne , tantôt dans la société des gens 
de lettres y vient de publier un essai sur les 
jardins que j'ai mis à part comme un des livres 
qui peuvent être du goût de V. A. I. et qui 
méritent d'attirer ses regards. L'ouvrage est 
écrit en général avec agrément et avec esprit. 
Uest d'un homme sensible à la belle nature et 
aux beaux arts , qui a des goûts sains et des 
mœurs douces. En lisant ce livre, on se sent 
quelque désir de connaître l'auteur et d'ha- 
biter sa demeure. 

Un anonyme vient d'imprimer une vie 
de Catinat en forme d'éloge. Il prétend 
qu'il faut louer les grands hommes comme 
les a loués Plutarque j mais il n'écrit pas 
comme lui- Son ouvrage est une narra-, 
tion assez sèche , quelquefois de mauvais 
goût } ce n'est pourtant pas l'ouvrage d'un 
homme sans esprit. 

Encore des vers de M. Dorât : Anacréon 
citoyen et quelque^ autres pièces. Je les 
1. D 
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jeçoîs dans le moment ; j'en dirai un mot 
dans le premier ordinaire. 

Une traduction de Justin , par M. l'abbé 
Paul , en général assezi correcte et asseas 
fidèle. 

Un ouvrage de M. Dehorne, médecin , sur 
la manière d'administrer le mercure, le meil- 
leur livre qu*on ait fait sur cette matière , 
depuis le fameux traité d'Astruc, de morbis 
venereis. 

J'ai envoyé à V. A. I. les couplets de Collé 
sur les revenans. M. de Rulhières qui ne mord 
pas toujours, lui a adressé un* Compliment 
sur le même air. Le couplet est fort joli \ 
mais il n'aurait pas tant loué ceux de Collé , 
s'ils avaient été meilleurs. 

Est-ce Anacréon , est-ce Horace , 
Qui firent ces yeï's pleins de grâce 

Dans leur bon tems ? 
Consens à partager leur 'gloire , 
Si tu ne 7 eux pas laisser croire 

Aux revenans. 
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LETTRE VI. 

/ 

/ 

J^TÎer J775. 

Jb suis obligé de remettre à Tordinaire sui- 
vant ce qui restait à dire sur les drames et 
sur leurs auteurs. J'ai cette fois* ci une foule 
de couplets et de vers nouveaux à envoyer à 
Y. A. I. Ce sont bien là desétrennes poétiques , 
et ce sont les seules que ma reconnaissance 
puisse lui offrir. Ma dernière lettre était 
peut-être trop raisonnée j celle-ci sera toute 
chantante. On m'a qrdonnéde mettre sous les 
yeux de V. A. I. toutes ces petites nou- 
veautés .courantes qui souvent perdent tout 
leur mérite en perdant l'à-propos. J'ai soin 
d'y joindre l'air noté quand il n'est pas trop 
connu , aiin que S. A. I. madame la Grande- 
' Duchesse puisse les chanter. 

£n voici de M. Saurin pour M. de Malesr 
herbes; ils sont faits à table. Il y a du naturel 
et de la négligence. . ^ 

Oh ! qve j^aime la boRhommie 
Qui dans ta grande ame «'allie 

Aux grands talens ! 
Amis, chantons tous Malesherbe^ 
Le, plus grand et le moins superbe 

Des reyenans* 
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Jadis l'orateur qu'on renomme ^ 
De l'exil revenant à Rome | 

Eut même accueil. 
Mais le Cicëron de la France j 
De l'autre a toute l'éloquence | 

Sans son orgueil. 

Amis, sa gloire l'embarrasse. 
' Il faudra pourtant qu'il s'y fasse } 

, Mais Jalons dousc^ 
£t nou^ reposant sur l'histoire ^ 
Du soin de parler de sa gloire ^ 
Buvons-y tous. 

A celui * qui si bien conseilla 
Son maître dont il a l'oreille y 

Buvons aussi 
A sa santé : je vous la porte \ 
Mais disons que le diable emporte.*. 

On sait bien qui. 

M. de Malesherbes , à qui s'adressent ces 
couplets , et dont le nom sera toujours cher 
aux lettres , e^t un homme plein d'esprit , 
naturellement éloquent et bon j c'est à-peu- 
près le seul orateur du barreau qui écrive de 
bon goût. Tous les autres, ceux même qui ont 
le plus de talent, ont ce qu'on appelle le style 

* M. de Maurepas. 
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I 

du palais , et alongent des phrases comtue Jos 
procureurs alongent des lignes , pour gagner 
leur argent. M. de Malesherbes a cultivé 
d'ailleurs avec beaucoup de soin et de plaisir 
les sciences naturelles; il est membre de 
l^académîe des sciences et très - digne d'en 
être. Il vient de se mettre sur les rangs pour 
l'académie française^ appelé par les vœux 
de cette compagnie et par la voix publique» 
Le chevalier de Châtelux s'est prêté de très- 
bonne grâce aux désirs des gens de lettres 
qui lui demandaient pour cette fois le sacri- 
fice de ses prétentions , et il a sollicité lui- 
même M. de Malesherbes de se présenter. Il 
ne pouvait se conduire avec plus de sagesse 
et de prudence ; car on demandait dans le 
' public ce qull avait fait, et à lap«*emière place 
vacante qui lui est promise , si Ton fait la 
même question , on répondra : il a porté à 
M. de Malesherbes le vœu des gens de lettres 
et du public. 

M. de Malesherbes a présidé long-temps , 
mais trop peu pourtant, à la librairie, pen- 
dant que son père , feu M. de Lamoignon , 
était chancelier. Il accordait aux produc- 
tions de l'esprit et au commerce des pensées 
une liberté honnête et décente. On dit qu'il 
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va se démettre de sa charge de premier pré- 
sident de la cour des aides , pour se livrer 
tout entier aux sciences , aux lettres et à la 
retraite. 

Un autre homme qui a joué un beaucoup 
plus grand rôle , mais Sans jouir d'une appro- 
batioiji si générale, vient de partager avec 
M. de Malesherbes les félicitations publiques; 
c'est le célèbre duc de Choiseulj il revient 
de Chanteloup. Il a paru à Versailles où il 
a été reçu avec un grand concours de monde , 
et tous les soupers à Paris depuis son retour , 
sont des fêtes en son honneur. Comme les 
couplets sont à la mode , il a bien |allu lui 
en faire , et ses amis en ont chargé le che- 
valier de Bouffiers , très-digne de cet emploi, 
et moi très-indigne. V. A. I. me trouvera 
très-peu politique de lui envoyer mes couplets 
avec ceux du chevalier de Boufflerô j mais je 
n'ai d'autre politique que de lui plaire et de 
lui obéir, et je sais qu'elle veut avoir toutes 
les bagatelles d'une muse qu'elle protège. Les 
vers du chevalier sont sur un NoêL très-conna • 

Ici que tout soit réjoui , 
^ Voici la fin de notre ennui. 

Quelqu'un nous revient aujourd'hui , 
Qui nous rendra gais comme Lui. 
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Lorsque jadis on l^exilai 
Chez lui toute U France alla ; 
Il fallut qu'on le rappelât , 
Pour que Paris se repeuplât. 

Sait-on sMl se reposera , 

m 

Ou bien s'il recommencera? 
Mais bien fin qui s'en passera | 
£t pins fin qui s^en servira. 

Ce dernier couplet est pleiii de £hesse et 
d*esprit. Les miens sont adressés à M.™« la 
duchesse de Grammont qui. revient des eaux 
de Barège , et à M.?"« de Choiseul. 

Que son voyage ^ 
Que des eaux l'utile séjour 
L'embellisse encor davantage : 
J'aime toujours mi€fux son retour 

Que son voyage. 

Avec son frère y 
Tout séjour devient enchanté. 
L'ambassade ec le ministère ^ 
L'exil même a de la gaité 

Avec son frère. 

Dans la province ^ 
Choiseul le premier a joui 
D'un triomphe qui n'est pas mince 3 
VersaiUe et Paris l'ont suivi 

Dans la province. 
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' Alcibiade 
De son pays sortit deux £oh, 
Paris , je me le persuade , " 
"Ne perdra du moins qu'une fois 
Alcibiade. 

X. 

• ( 

Ces couplets tëussirent beaucoup plus 
qu'ils ne méritaient : on m'en demanda 
d'autres pour une autre fête ; ils sont sur 
l'air de Joconde , qu'on trouve dans tous les 
recueils. 

« 

A M. DB Choiseul. 

I 

Que dans ton aimable loisir ^ 
Sans ennui , sans affaire , 
Je reconnais avec plaisir 
Ton heui*eux caractère ! 
Quand on a si long-tems conduit 
Et la paix et la guerre , 
Il faut un excellent esprit 
Pour savoir ne rien faire. 

A M."»« DB Choisbux. 

Faite pour la société \ 
Vous goûtiez la retraite. 
Paris vous voit , est encKantë j 
Ckanteloup vous regrette. 
C'est un avantage bien doux ^ 
Cest le premier des vôtres , 
D^ètre par-tout bien avec tous $ 
Et mieux avec les autres* 
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» A M."^^ jDB GmAMMOKT. 

On ne saurait plus la quitter ^ 
Alors qu^on Va. connue ; 
On ne saurait la remplacer ^ 
Alors quW Pa perdue. 
Cependant , s'il fallait opter ^ 
J'aimerais mieux ^ 'peut-être f 
Être encore iL la regretter y 
Que ne la pas connaître. "* 

V. A. I. va croire que je fais des couplets 
au moins aussi aisément que Dorât fait des 
tragédies. Ce n'est pourtant pas encqre une 
tragédie que vient de nous donner cet iné- 
puisable écrivain j c'est une brochure com- 
posée de trois pièces de vers : Tune s'appelle 
Anacréon citoyen ; l'autre est une Epîfre 
à la Lune ; la dernière , une réponse de 
Ninon à l'épîtrè charmante que M. le comte 
de Schowalow a adressée à cette célèbre 
courtisane y qui sans doute aura été étonnée 
de recevoir une pareille missive du fond de 
ringrîe. Ce qui est biei/ sûr, c'est qu'ici 
Ninon ne joue pas le plus beau rôle dans 
cette correspondance : excepté quelques vers 
sur M."»« de la Valière, qui ont paru assez 
jolis , tout le reste est fort médiocre , et il 
n'est pas permis de l'être ^ous le nom de 
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Ninon. Il ne^aut pas faire parler les mortj^ 
qui ont eu beaucoup d'esprit , à moins d'être 
sûr d''èn avoir au moins autant. Dorât a 
risqué moins en faisant parler Désyyetaux 
à qui il attribue , par plaisanterie , son 
Anacréon citoyen. Désyvetaux n'est connu 
que par la fantaisie qu'il eut de se faire berger 
de roman , les dernières années de sa vie , et 
par sa mort douce et tranquille. -Anacréon 
citoyen a été fait pour flatter M. dç 
Maurepas ^ et jamais flatterie ne fut plus mal- 
adroite . Le goût délicat du comte de Maurepas 
n'en aura pas été satisfait. On fait de lui un 
hoipme qui passe sa vie entre le vin , les femmes 
et les chansons ; et quoiqu'il soit connu pour 
être de mœurs fort douces et d'une gaîté 
charmante , ce n'est pas là tout-à- fait l'éloge 
d'un homme qui a été très-long- temps occupé 
d'un ministère important, qui a toujours 
entendu les affaires , et qui , en dernier lieu , 
vient d'opérer une assez grande révolution. 
Dorât n'a presque jamais le coup de pinceau 
juste; il charge ou affaiblit ce qu'il veut 
peindre, et je ne connais personne à qui il 
soit arrivé plus souvent de blesser ceux à 
qui il voulait plaire. Le style d^Anacréon 
citoyen est faible et traînant; il y a queir- 
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qnes vers agréables, comme celui-ci que 
Pierre- le-Graiid aurait' approuvé : 

On n^a point de plaisir à régner sur des sots» 

Il y a quelquefois d'étranges inadvertances , 
maî> ordinaires à ràuteur qui écrit fort 
étourdîment. Il dit, en parlant d'Anacréon: 

Les zéphyrs qu*enchainaient ces rives fortunées , 
Agitaient s|bs cheveux blanchis par les années. 

Il n'a pas songé que lorsqu'on enchaîne les 
vents , ils n* agitent rien* UEpître à la hune 
est pire que tout le reste : on ne sait ce que 
c'est; il n'y a ni objet, ni sens. On voit seu- 
lement que lorsqu'on écrit à la lune ^ appa- 
remment on ne sait plus à qui écrire. Le 
style est' du plus mauvais goût. 

Toi qui toujours t^arrondissant , 
Comme de raison deviens pleine. 

Voilà les vers qu'on trouve au commen- 
cement de cette pièce j voilà jusqu'où l'on 
descend , lorsque l'on ne veut écrire que pour 
être imprimé tous les huit jours , et que l'on 
ne veut pour amis que des complaisans. 

Rien de nouveau sur les trois théâtres. 
Lekain a été fort malade d'un abcès à la 
caisse; il jouera, au mois de février dans 
Lôrédan. 
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LETTRE VII. 

jN^ous avons ici la belle -sœur de TOtre 
ambassadeur ^ M.i»® de Baratinski ^ qui passe 
pour être infiniment aimable et pleine 
d'agrément et d'esprîtj il n'y apas long-temps 
qu'elle jouait dans une société au jeu des 
questions. On demanda quels rapports il y 
avait entre upe femme et un capucin ? elle 
répondit : l'un et Vautre font des vœux 
indiscrets. Il me semble qull y a d^ns ce 
mot une idée philosophique bien finement 
exprimée. Dans ce même jeu , op. demandait 
à une autre personne , quel était le tombeau 
de l'amour ? elle répondit , son champ de 
victoire. 

Tous les Choiseuls sont revenus à Paris , 
et ont reçu le plus grand accueil. A Ver- 
sailles ^ la chambre du roi était pleine quand 
le duc de Choiseul y parut. Chacun s'est 
empressé à lui donner des fêtes , et voussavez 
qu'il n'y a point de fêtes sans quelques vers 
bons ou mauvais. Il n'y a point de femmes 
d'avocat , qui , le jour dé la fête de son mari , 
ne prie le poëte du quartier ou de la maison 
de lui faire quelques vers. Le chevalier de 
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BonfSers et moi , nous avons été les poètes 
de la maison ChoiseuL 

Nous attendons un ouyrage du patriarche 
de Femey j on ne sait encore ce que c'est ; 
mais il dit que cela est jbrt singulier. Il 
promet de venir à Paris au printemps : ce 
serait un beau jour pour Paris et pour lui. 
Il se porte à merveille : il a juré d'être 
immortel en tout sens. Cependant , comme 
s'il voulait mettre ordre à sa conscience , il 
vient de se racdonunoder avec M. de BufFon ; 
vous savez qu'ils s'étaient brouillés pour 
. des coquilles. Il est sûr que M. de BufFon 
a vendu les siennes fort cher : il a gagné 
deux cent mille écus avec son Histoire natu- 
relle. Tous les chefs-d'œuvre de Voltaire ne 
lui ont pas rapporté le demi-quart de cette 
somme i car sa fortune n'est venue que d'un 
intérêt que M. Paris Duvemey lui procura 
dans les vivres de l'armée pendant la guerre 
de 4i ; ces intérêts valaient a,lors desmillions ; 
M. de Voltaire y gagna huit cent mille 
francs. Cet argent mis dans le commerce ^ 
ses capitaux accumulés par l'économie , ont 
enfin rapporté cent trente mille livres de 
rente , mais presque toutes viagères. M. de 
Buffon jouit tant en charges qu'en revenus 
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et pensions , de pins de soixante mille livres 
de rente. Il s'était un peu moqué , comme 
l'on sait, de la physique de Voltaire, qui pré- 
tendait que des pèlerins ayaîent déposé dans 
les Alpes les couches de coquilles qu'on y 
voit à plusieurs pieds de profondeur • Voltaire, 
de son côté , s'est moqué de Telliamed et 
du consul Maillet dont M. de BufFon a suivi 
et développé les systèmes. Celuirci s'est laissé 
persuader d'écrire une lettre de politesse au 
vieillard des Alpes , à l'occasion d'une nou- 
velle édition de l'histoire naturelle , dont il 
promet de retrancher tout ce qui a pu 
déplaire à M. de Voltaire. M. de Voltaire 
lui a répondu avec toutes les grâces que 
vous lui connaissez. 

Il parle dans sa lettre à M. de Biiffon , 
^Archiniède premier. Buffon , dans sa 
réponse , prétend qu'on ne dira jamais 
Voltaire second. Ainsi vous Toyez qu'ils n'en 
sont pas aux injures , etc. 
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LETTRE VIII. 



1775. 



On a remis ces jours derniers Topera d^Ip/ti" 
génie qui a eu un grand succès. Les ballets 
queTauteur avait beaucoup négliges d'abord, 
ont paru fort perfectionnés. Les connaisseurs 
applaudissent sur-tout une danse de lutteurs 
qu'on dît être une très-belle chose. 

Les comédiens français ont donné le jour 
des roiis une nouveauté de carnaval qui n'a 
pas fait fortune j c'était une petite comédie 
en un acte , intitulée le Roi de la fève. Le 
public a sifflé cette farce qui est au-dessous 
des farces de Nicolet. L'auteur jest un 
M. Imbert qui avait annoncé quelque talent 
pour la versification. La mauvaise santé des 
principaux acteurs du théâtre italien retaîdé 
toujours la Fausse Magie de Marmontel et 
de Grétri. A propos de Marmontel , je fus 
témoin , il y a quelque temps , d^un très- 
joli impromptu qu'il fit à table en soupant 
chez M."*« Necker. Cette dame a beaucoup 
de connaissances dont elle ne fait point 
parade , une grande fortune dont elle fait 
un excellent usage , des mœurs sévères, et 
beaucoup de goût pour la société des gens 
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de lettres et pour toutes les choses d'esprits 
Marmontel parlait de -couplets qu'il avait 
faits à table à la campagne , et qui commen- 
çaient tous par un mot qu'un des convives 
lui donnait. M."*«. Neckér le pria d'en faire 
autant pour elle. On lui donna le mot de 
Champagne , parce que dans ce moment on 
buvait du vin de Champagne. Il s'excusa 
d'abord sur ce que l'air de la c^lmpagne 
était plus favorable aux couplets que celui 
de la ville , et pendant quelque temps op n'y 
pensa plus. Au bout de quelques minutes ^ 
il chanta le couplet suivant. 

Champagne, ami de la folie , 
Fais qu^un moment Necker s'oublie ^ 
Comme en buvant faisait Catoa \ 
Ce sera le jour de ta gloire. 
Tu n'as jamais sur la raison 
Gagné de plus belle victoire» 

V. A. I. est sans doute informée de la 
grossesse de M.™^ la comtesse d'Artois. 
M.™^ de Quintin , dame de compagnie de 
cette princesse , a dit un mot très-ingénieux. 
On demandait quel nom l'on donnerait au 
fils de M."»e d'Artois , car l'on sait que les 
princesses ne sont jamais grosses que d'un 
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prince. M.™« de Quintin dit v^il faudrait 
Vappeler Jean^Baptiste , parce qu'il serait 
le précurseur du Messie. V. A. I. observera 
que la Reine n'est pas encore grosse. 

Quoique les édits sur Tadministration 
soient des nouveautés d'un ordre fort supé- 
rieur aux nouveautés littéraires , V. A. !• 
appelée à conduire un jour un grand peuple, 
est trop amie de Thumanité pour qu'on n'aît 
pas quelque plaisir à l'entretenir du bien que 
notre gouvernement fait au peuple , et dont 
nous sommes redevables aux lumières de 
M, Turgot , qui seconde si dignement les 
vues bienfaisantes de notre jeune Monarque. 
Comme il n'y a pas de petits objets quand 
il s'agit du bien public , je ne craindrai pas 
d'apprendre à V. A. I. que notre contrôleur 
général a supprimé les entrées sur le poisson 
salé y qui I pendant le carême sur-tout, est la 
nourriture du plus grand nombre des citoyens, 
et qu'il a réduit à moitié les entrées sur le 
poisson frais. Il a , par une autre ordonnance, 
ouvert les boucheries pendant le carême , ce 
qui est encore un service rendu aux habitans 
des villes. Un service plus important rendu 
AUX babitans des campagnes , c'est la réforme 
dans la perception des tailles qui désormais 
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sera, beaucoup mieux entendue et beaucoup 
plus douce. Mais un bienfait plus grand 
encore , et qui fera bénir le noiii de M. Turgot 
par les générations suivantes , c'est l'aboli- 
tion des corvées, c'est-à-dire la suppression 
du plus lourd fardeau que portassent les mal- 
heut*eux paysans. Désormais les fraisen seront 
répartis sur tous les propriétaires. Voilà des 
opérations sur lesquelles on ne fera point 
d'odes , comme sur une bataille gagnée , mais 
qui valent beaucoup mieux que des vie- 
toires , et peuvent se passer d'être chantées. 
Je me suis engagé à finir l'article des 
drames dont j'ai déjà eu l'honneur d'entre- , 
tenir V. A. I. Dans le petit nombre de Ceux 
qui sont restés au théâtre, j'ai distingué le 
Père de Famille et le Philosophe sans le 
savoir. Il faut y ]o\nàxe' Béverley ^ imita- 
tion du Joueur anglais , par M. Saurin. Les 
autres ouvrages de cet estimable auteur sont 
les Mœurs du temps , comédie en un acte , 
où il y a beaucoup d'esprit et d'agrément j 
V Anglomane ^ autre comédie en un acte, . 
moins piquante que les Mœurs , mais bien 
écrite et bien dialoguée, restée aussi au 
théâtre; Blanche et Guiscard , tragédie 
imitée de l'anglais : il y a de beaux traits et 
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du pathétique dans le rôle de Blanche j - 
maîs^ malheureusement la pièce est finie au 
troisième acte, et le dénouement est une 
complication de meurtres sans effet, -ce qui 
a nui au succès de l'ouvrage qui n*a guères 
reparu depuis} enfin Spartacus^ tragédie peu 
théâtrale , mais dont le principal caractère 
offre des beautés mâles , et qu'on joue 
encore. M. Sàurin est un des hommes de 
lettres de ce pays le plus estimé pour la ' 
droiture de son caractère et l'honnêteté d^ 
ses mœurs. Rien ne lui fait plus honneur que • 
sa longue liaison avec feu M, Helvétius. Ils 
avaient, été élevés ensemble , et ils étaient 
convenus que le premier des deux qui joui- 
rait de son bien, en ferait part à l'autre. 
C'était de la part du jeune Helvétius une 
générosité ingénieuse; car i! était fort riche 
et Saurin très -pauvre. Leur convention 
eut. lieu : Helvétius fit mille écus de rente 
à son ami , et quand celui-ci se maria , 
il lui en donna le fonds. M. de Trudaine, 
intendant des finances, a beaucoup augmenté 
la fortune de Saurin , dont la vieillesse est . 
tranquille et heureuse auprès d'une femme 
très-aimable. 
A l'égard de M.^ et de D'**'^ , on 
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peut les nommer les dramatiques de la 
province. Nul n'a fait plus de drames que 
ces deux auteurs , et il n'y en a pas un 
seul qui ait pu être joué à Paris *. J'avoue ^ 
que je ne connais guères de ceux de M*** 
que les noms. Je n'ai jamais pu les lire ; 
ce sont des déclamations ou des platitudes p 
excepté Jean Hennuyer ^ sujet très-beau , 
qu'il a noyé dans un long bavardage, mais 
qui ofFre des momens d'un grand intérêt , et 
qui méritait une meilleure plume. Au sur- 
plus, cet auteur s'est voué exclusivement 
aux drames en prose. Comme il prétend que 
Racine et Despréaux ont perdu la poésie 
française ^ il a juré de ne pas faire des vers. 
Les drames de D'*** sont tous en vers , 
et n'en valent pas mieux. Leseul qu'on ait lu 
est le Comte de Comminge , sujet qui excita 
beaucoup de curiosité , à cause du roman de 
ce nom, connu pour un ouvra ge très- int;é- 
ressant. C0lui de D'*** est une rapsodie 
lamentable, en style barbare et ampoulé. Son 
àmi Fréron ne manqua pas d'élever cette 
pièce fort au-dessus de toutes celles de 
Racii^e et de Voltaire , et au niveau da 

**■'-■'■■ " * ■ ■■ ■ ' ■ ' '■' ■ ■■ ■— M— ■— — ■— JX 

* On ea a joué quelque8*u&8 depuif • 

s. ' 
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CrébîUon, le premier des tragiques , suivant 
V Année littéraire , et même le seul tragique. 
Le comte de Comminge 'n'en est pias moins 
oublié aujourd'hui comme tous les ouvrages 
qu'on ne peut pas relire. A l'égard des autres 
drames de D****, on en connaît à peine 
les titres dans la bopne compagnie de la 
capitale ; mais tout cela est fort loué dans 
les journaux , et acheté dans les petites villes 
de province ^ eti Allemagne et aux colonies. 
D'*** avait commencé par donner un 
recueil en trois volumes, composé de chan- 
sons, d'épigrammes , de madrigaux, de 
ballades , d'élégies , de sonnets , d'épîtres , 
d'idylJes, de rondeaux, etc. le tout d'une 
extrême fadeur. M. de Voltaire * qui crut 
pourtant appercevoir en lui de la facilité , 
le recommanda au roi de Prusse qui fît venir 
D'*** à Berlin. Ce prince faisait alors des 
vers français toute la journée; il en adressa 
à D'*** , dans lesquels il l'appelait sonOvide. 
U lui disait même : 

Voltaire est à son couchant 9 
Et vous êtes à votre aurore. 



^ Voyez sa Correspondanct générale. 
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Ces vers déplurent beaucoup à M. de Vol- 
taire, comme de raison , et tournèrent la tête 
à D'***. Voltaire vint à Berlin , et D'*** fut 
bien vite oublié. Il crut qu'il lui convenait 
d'être jaloux de Voltaire, et de bouder le 
roide Prusse. Celui-ci lui accorda soncongé^ 
et c'est depuis ce temps que D'.*** ne passe 
pas un jour sans se plaindre des injustices 
des Rois. Il a plus de soixante ans, et se 
plaint qu^on n^ encourage pas la jeunesse / 
car on ne peut pas lui dire pis que son âge. 
Il n'y a point de nouveautés littéraires , 
si ce n'est quelques brochures dont je parlerai 
dans le premier ordinaire. 
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1775. 

On a donné mercredi , premier février , la 
première représentation de /a Fausse Magie 
au théâtre italien. Cette pièce en deux actes 
et en vers a eu peu de succès ce jour-là j mais 
cela ne conclut rien pour les représentations 
suivantes : les ouvrages de musique veulent 
être revus plus d'une fois pour être bien sentis 
et bien appréciés. Ce n'est pas qu'on n'ait 
applaudi vivement plusieurs morceaux du 
premier acte, sur-tout deux duo et un quatuor 
qui égalent ce que Grétri a fait de mieux , 
et même en général on a été content de la 
musique, malgré l'infériorité sensible du 
second acte au premier; infériorité qu'il ne 
faut attribuer qu'au poëte quiii'a pas fourni 
au musicien des matériaux au5si heureux 
dans le second acte que dans le premier. 
Mais ce qui a nui sur-tout à Peffet de Tou- 
vrage , c'est qu'on a voulu cette fois juger les 
paroles. Le fond delà pièce est peu de chose ; 
l'intrigue en est commune et faible, et le dé- 
nouement est une farce. C'est un tuteur 
amoureux de sa tlièce qui , comme déraison , 
n'est point amoureuse de lui , et l'est beau- 
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coup d*un jeuBe homme', neveu d'un vîeîl 
ami du tuteur : ce vieil ami qui lui-même a 
voulu un moment épouser cette nièce, et qui 
se voit éconduit , se réunit avec une sœur du 
tuteur, très -bonne femme, pour favoriser 
les deux amans. Le tuteur a u;i faible pour 
la magie et les devins; On en profite, et une 
troupe de Bohémiens marie devant lui les 
deux amans dont il regarde l'union dans un 
miroir. Tel est le canevas que Marmontel 
avait fourni au musicien. Il est un peu trivial, 
et quelquefois le dialogue l'est aussi ; mais 
les ariettes et les duo sont faits à merveille , 
et c'est le principal dans ces sortes d'ouvrages 
où le poëte se met, pour ainsi dire, sous le 
musicien , comme ce mort de l'Ecriture était 
£Ous le prophète Elysée , qui appliquant sa 
bouche sur la sîenne , lui soufflait la vie et 
le ranimait. Les Italiens, le peuple du monde 
le mieux organisé pour la musique , ne font 
pas attention aux paroles , et ne s'informent 
pas même de qui elles sont. On demande le 
livret, U libretto , pour être au courant des 
ariettes ; mais jamais on ne s'est avisé à Naples 
ou à Rome de juger un poëme. Ils se pas- 
sionnent jusqu'à l'enthousiasme pour deux 
ou trois airs, et c'est assez pour faire le sort 



d'un opéra. Les Français^ plus jaloux de 
juger que de jouir , n'aiment pas assez la 
musique pour vouloir perdre leurs droits 
de censure sur leis paroles , sur-tout à une 
première représentation où la plupart des 
spectateurs s'occupent plus des intérêts de 
leur amour* propre que de ceux de leur 
plaisir. D'ailleurs c'est toujours l'homme 
qu'on juge , et Marmontel ^ académicien et 
homme de talent^ est obligé d'avoir de 
l'esprit dans tout ce qu'il fait. En consé«- 
quence , on a fait la guerre aux mots le 
premier jour 5 mais le parterre, après avoir 
joui de son droit , s^en relâche d'ordinaire 
les jours suivans , et ne songe plus qu'à 
s'amuser d'une musique délicieuse , embellie 
par la voix divine de M.™« Trial et par le 
goût de Clair val , et alors tout est; bien. 

On attend toujours Albert au théâtre 
français , et à l'opéra des Fragmens parmi 
lesquels il y aura un acte nouveau de Legros, 
qui veut joindre le talent de la composition 
à celui du chant. 

Un autre spectacle de musique dont nous 
jouissons gratuitement dans cette saison tous 
les mercredi , c'est celui qu'on nomme le 
concert des amateurs. Un certain nombre de 
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persoiines quiaîment lamusiqueet quîenfont^ 
^'associent pour les frais de ce concert qui 
s'exécute dans une grande salle de l'hôtel de 
Soubise» qui peut contenir environ sîx'cents 
personnes. Plusieurs particuliers y jouent 
pour leur plaisir. On distingue parmi eux un 
• M. de Chabanon qui jouje du violon beaucoup 
mieux qu'il ne fait des vers , et un Amé- 
ricain mulâtre , nommé Saint-George , Tun 
des directeurs du concert , qui excelle aussi 
dans le violom Les plus grands talens des 
spectacles de Paris figurent dans ce concert , 
mais pour une certaine rétribution qui est 
toujours sur le compte des associés. En 
général il n'y a point d'exécution plus soi- 
gnée'ni plus parfaite que celle de ce concert» 
On y entre avec des billets que distribuent 
les associés : c'est encore un de ces plaisirs 
de société qu'on ne peut trouver que dans 
une grande capitale telle que Paris. 

Tant de fêtes , tant de spectacles ne sus- 
pendent point la curiosité maligne qu'ap- 
porte un public oisif à tous les événemens 
qui mettent en scène des personnages remar- 
quables. Beaumarchais est revenu sur les 
rangs après avoir été oublie pendant quelque 
moiis. Il a voyagé en HoUandeet en Allemagne, 
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et comme dl faut toujours qu'il soit auteur ou 
héros de roman , il a été attaqué par des assas- 
sins auprès de Nuremberg, et la relation de 
son assassinat est, dit-on, fort curieuse j il en a 
détaillé les circonstances dans une lettre dont 
il y a quelques copies. Je n'ai pu encore m'en 
procurer : s'il m'en tombe entre les mains, 
et que cela vaille la peine d'être envoyé à 
V. A. I. , je la joindrai à ma première lettre. _ 
Au retour de ses voyages , il a présenté 
requête au conseil contre l'arrêt qui avait 
donné gain de cause au comte de Lablache. 
L'arrêt a été cassé , et la veille de ce jugement, 
il a paru un mémoire de Beaumarchais , qui, 
sans être aussi piquant que les mémoires 
contre les Goesmans , est toujours plein de 
cette chaleur d'imagination, de cettevivacité 
d'esprit , de ce't intérêt qui ont fait dévorer 
avec tant d'avidité toutes ses productiohs 
apologétiques. Aucun avocat du conseil 
n'a voulu signer ce mémoire , parce qu'il 
contient beaucoup de choses étrangères au 
procès , et ce $ont précisément les plus 
piquantes ; mai^ il a mieux aimé se passer de 
la signature d'un^^avocat , que de se passer 
d'agrément, et il a cru qu'il valait mieux 
que son mémoire fût illégal qu'insipide* 
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Quand il aura gagné sa cause qui doit étro 
renvoyée à un tribunal de province ^ et qu'il 
ne peut guères perdre , il reviendra sur Tar- 
rêt du blâme , et voilà encore de Talinient 
pour les curieux et pour les conversations 
.des soupers. Le barreau est dans ce moment 
celui de tous les théâtres de la renommée , 
qui attire le plus d'attention. Deux hommes 
1»^n diiFérens y jouent actuellement un rôle 
difficile , et tous deux s'en tireront avec un 
succès différent. L'un est le célèbre orateur 
Gerbier ; l'autre le rhéteur Linguet. Gerbier 
apr^s avoir été trente ans l'aigle du palais , 
perdit sa considération et sa gloire dans 
un seul moment , celui où il se décida à 
reparoitre au barreau après l'exil du parle- 
xdent qu'on vient de rétablir. C'était sur Itd 
qu'on avait. les yeux : il résista un an; enfin 
il céda au besoin de gagner beaucoup d'ar* 
gent y besoin qui tient à celui d'en dépenser 
beaucoup. Le parti qui triomphe aujourd'hui 
ne lui a pas pardonné cette démarche. he% 
grands , d'un autre côté ^ lui ont su mauvais 
gré d'avoir été tout prêt à plaider contre le 
comte de Morangiés : ces deux griefs réunis 
lui ont fait des ennemis nombreux. On a épié 
le moment de lui nuire : on a cru l'avoir 



trouvé dans l'afFaire du comte de Guines ^ 
dontV. A. I. a probablement en tendu parler, 
puisqu'elle lit nos journaux qui en font 
mention. Cette affaire d'ailleurs fait du bruit 
dans toute l'Europe. Il s'agit de savoir si 
l'ambassadeur de France en Angleterre a 
joué et perdu cent^ille écus dans les fonds 
publics de Londres , sous le nom de son 
secrétaire Tort , ou si ce Tort est un impu-* 
dent fripon qui a pris le nom de son maître» 
Les négocians Anglais veulent être payés , et 
Gerbier est leur avocat , autre grief aux yeux 
des grands, qui tous ont pris parti hautement 
pour M. de Guines; On a voulu faire un 
crime à Gerbier de quelques expressions 
équivoques qu'on a relevées dans des lettres 
saisies parmi les papiers de son client Tort. 
L'accusation a fait beaucoup d'éclat, et j'ai, 
vu le moment où tout Paris allait croire qu'un 
homme qui avait .manié trente ans les plus 
grandes affaires avec autant de noblesse que 
de succès , pouvait s'avilir jusqu'à suborner 
des témoins dans une affaire où il ne pouvait 
prendre qu'un intérêt médiocre. Gerbier qui 
était prêt à se retirer du barreau, et qui était 
en marché pour une charge d'intendant des 
finances de Monsieur , a reçu ordre de ce 
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prince de se justifier. Il Ta fait dans un 
mémoire très-sage et très-modéré , et le con- 
seil de Monsieur a été très-satisfait de son apo- 
logie. Gerbier a Tagréinent de la place qu'il 
sollicitait ; mais le fond de l'affaire ne sera 
jugé qu'avec celle du comte de Guines. 
Lin guet n'avait pas autant de facilité pour 
se justifier des bassesses que la voix publique 
lui reprochait , et des violences, des excès, 
des scandales dont il avait rempli le palais. 
Il a été rayé tout récemment du tableau des 
avocats j d'abord par une députation de 
l'ordre , et ensuite par tout l'ordre assemblé : 
il n'a eu que trois voix pour lui. Il a imprimé 
trois mémoires pour sa défense , ou Ton ne 
trouve ni le ton de l'innocence, ni celui du 
bon goût. Il se compare à Socrate , à Daniel, 
à Cicéron , à Horatius Coclès ; il invoque la 
vérité et la vertu > vierges célestes qui ont 
toujours, plaidé à côté de lui. Il invoque 
l'Europe entière , et paraît croire que tout 
est perdu , qu'il n'y a plus ni mœurs, ni loix 
dans la France , si M.® Lînguet n'est plus sur 
la liste des avocats plaidans. Toutes ces dé- 
clamations n'ont pas réussi ; cependant , 
cornme il avait été condamné illégalement 
l'année dernière par un très - petit nombre 
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d*ayocats tumultuairement assemblés , et 
rayé du tableau par un arrêt de ce pauvre 
parlement aujourd'hui dissous , cet arrêt a 
d*abord été cassé , et Lînguet qui avoît plaidé 
lui-même au palais avec cet intérêt que Ton 
met toujours dans sa propre cause , et qui 
dans le fait se plaignait d'une opjpression 
réelle , a cru son triomphe assuré. Mais le 
parlement Ta renvoyé pardevant ses confrères 
pour être jugé de nouveau , et de dernier 
jugement est sans appel : on dit pourtant 
qu'il ne se tient pas encore pour battu* 
J'aurai l'honneur d'en parler la première 
fois à V. A. I. un peu plus en détail j et 
quoique Linguet ait été mon ennemi , je 
n'irai pas lui chercher des torts dans le temps 
où il est malheureux. Je ne dirai que des 
vérités prouvées par le témoignage universel. 

Parmi les nouveautés littéraires ^ j'ai mis 
à part deux brochures. 

1.0 Des Réflexions sur la liberté d^im^ 
primer , ouvrage plein de raison et de sens, 
par Pabbé Morellet. 

2.0 Une Traduction d'un petit roman 
anglais , intitulé l'Homme sensible, dans 
lequel il y a en effet des détails qui intéressent 
la sensibilité du lecteur. 
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J'avais oublié d'envoyer à V. A. I. quatre 
vers assez plaisans sur la destruction -du der- 
nier parlement. 

Retirez-Tous , troupe épbémère f 
Ne profknez plus le palais ; 
, Vous n'emportez que les regrets 
De P Archevêque et de Voltaire. 

C'est la première fois peut-être que ces 
deux noms ont été mis ensemble , et c'est 
la seule fois qu'ils pouvaient être bien accou- 
plés î car il est très- vrai que le vieillard des 
Alpes , qid n'a jamais aimé le parlement 
actuel et qui le craignait, a regretté le 
parlement aujourd'hui détruit, qu'il ne crai- 
gnait pas. 

P, S. J'ai attendu pour fermer cette lettre, 
la première représentation à! Albert , qui a 
été donnée hier 5 février. Cet ouvrage est 
tombé : il est si insipide , que ce serait 
exposer V. A. I. à trop d'ennui, que de 
lui en parler plus Ion g- temps. 

Je viens d'être instruit plus particuliè- 
rement des circonstances assez remarquables 
qui ont accompagné la radiation de Linguet 
à l'assemblée générale des avocats, tenue 
avant-hier 4 février. Elle était indiquée dans 
une salle du palais appelée la salle de Saint- 
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Louis j mais avant que les avocats y arri- 
vassent , Linguet s'en était emparé avec defxix 
ou tçoiscents de sesparti^ans^ àlà tête desc|aels 
était le comte de Morangiés qu'il a défendu ^. 
et qui a cru lui devoir cette reconnaissance ^ 
et la comtesse de Béthune qui l'a choi^ poui? 
son avocat dans une afTaire qui intéresse sa 
fortune et celle de ses euians. Les avoCat% - 
Toyant cette foule tumultueuse , ont yonlu la 
faire écarter , et ont représenté qu'il n'était 
pas d'usage de délibérer ainsi. Linguet a 
prétendu qu'il devait être jugé devw^^lê; 
fublic : alors les avpcatspnt envoyé demsuideâr- 
AU premier président la permission de siégea 
dans une autre chambre qui en effet leur- a- 
ité ouverte. Us o^t envoyé par tn>Î5 foisç 
sommer Linguet de s'y rendre; troiSjfqîay ^* 
refusé ^ protestant pardev^t un notaire qu! 
avait amené , de la nullité de tout, ce qui sc^ 
ferait dans une.autre salle qne celJk d^,Saintf- 
Louis ^ comme s'il ef^t importé en, q«^lquff 
chose , que son jugiwrï^ei?.t^fût pronquoi 4aPft 
cette §alle plutô}: quedaus une aut^e.- CeBeçi'*. 
dant, à la réquisition de M.«« de.Béthunej^ 

il s'est déterminé à entrer. On lui a.fait trqiîj 

. . . . ■ • • ■ . > -.*«•>. 

questions du ton ie plus modéré $1 le plm 
tranquille. , ^ 
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1.^ S'il était Pauteur de deux -méinoîi^et 
récemment publiés* sous son nom » oit 
l'ordre des avocats est grièvement insulté f 
Au lieu de répondre qui ou non , ce qui était 
tout simple , il s'est répandu en discours 
vagues. On l'a ramehé paisiblement à la 
question , et enfin il est convenu qu'il était 
fauteur de ces mémoires. 

2.« S*41 était Fauteur d'une requête pré- 
sentée au parlement , contre Tarrêt rendu par 
les députéSs des avocats contre lui Linguet P 
Nouveau verbiage , nouvelle somuiation de 
répondre oui ou non ; il a répondu qu'oui. 
On' lui a représenté alors .qu'il devait con-- 
**^**ré les statuts de Tordre des avocats 'j 

„squ*il s'y était soumis par serment^ quand 
ii aVait été reçu , et qu'il avait ouvertement* 
riblé ces statuts , en déclinant la juridîctiou 
ititérieure de l'ordre , et en calomniant ses 
membres dans des mémoires imprimés. Oh 
toi a fait une troisième question , 'sur une 
Aës i)assesses dont on prétend que sa vie a 
été flétrie plus d'une fois , et dont on assuré 
qu'il existe des témoignages irrécusables. 
Alors il |i répondu par des cris, il s'est em- 
forte -k la deriiière fureuf ;*et perdant tout- 
à-fait la^tête , ou feignant de la perdre , îX 
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iVst arraché les chevcîux ( de sa perruque ) , 
en criant'de toute sa force : Je suis au 
milieu de mes assassins j on m'assassine» 
A ces cris qu'on entendait de la salle voisine^ 
$es partisans les plus fougueux^ qui sans 
doute de conçut arec lui , voulaient exciter 
wie sédition au palais , ont enfoncé les portes p 
jQf Ton a vu ^ au milieu d'une assemblée 
visible et silencieuse, Linguet se débattant 
tout seul I et ne souffrant d'autre violence 
^ùe cçUe qu'il faisait à sa perruque^ M.'^^ 
id^ Béthnne l'a piris d^ns ses bras , en criant 
qu'on lui rendît 60n défenseur «Les avocats 
^ui oiit dit qu'ils avaient beaucoup» de rat- 
|)f çt pour son se^e et poiar son rangii Q^a>ifL 
^u'îJ^ n'avaient pas coutume de déftbérer 
4^ymt les damt s p ^% à l'aide des g«r4^ on 
H ^ait çorti? t^iiîgî^et et son cortège* On/^ 
fT&çéi4 h la radiation qui a éié générale » 
à l'iespçi^ptipn ^ trois vOix qui ppiiiaifi^ à 
Attdndr^ jUisqu'à h SainjC-Mairtia* 
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LETTRE X. 

, O N a réduit les deux actes de la Fausse 
Magie en un seul , et les représentations se 
continuent avec succès. On a dit , en jouant 
sur le mot , que le dénouement élait à la 
glace , parce qu'il se fait avec un miroir. 
Les calembours sont toujours de mode , et 
doivent être Ion g- temps en vogue, parce 
que c'est l'espèce d'esprit la plus facile de 
toutes. Il ne s'agit que de faire attention à 
tous les mots qui peuvent fournir un double 
sens , et la moitié des mots de notre langue 
est dans ce cas ; l'à-propos peut être plus o% 
moin!)) heureux. Nous avons ici un homme 
^ M. de Bièvre ) qui m,et tout le travail de Sa 
journée à ce genre de découvertes; Il y a 
toujours quelque calembour de lui qui court 
\^ ^s<>^étés y et qui est relatif à l'événement 
du jour. Sur l'affaire de M. de Guines^avac 
son, secrétaire Tort, il a dit assez heureu-^ 
•sèment : M. de Guines peut avoir raison ^ 
mais il a eu Tort pendant trois ans. 

De petits événemens font quelquefois un 
grand bruit. U n'y a pas long-temps que dans 
^n bal chez la reine , un jeune homme de 



I. I T T ^ a A r ». !• - 95 

qualité ramassa un billet ouvert et sans 
adresse; il était signé avec du sang^ et celle 
gui l'avait écrit , avait signé son nom de fiUe 
et son nom de femme. Le jeune homme s'écria 
assez légèrement : uéA ! une lettre d^amour 
signée avec du sangl II eil lut (juielques lignes 
tout bas , sans prendre garde si on regardait 
derrière lui. On s'était amassé tout de Suite à 
son exclamation ^ et s'appercevaiit de sou 
étourderie, il jeta la lettre au feu« Mais la 
commotion fut très-vive dans l'assemblée $ 
plusieurs femmes se trouvèrent inal^ et toutes 
blâmèrent vivement la conduite du jeune 
homme qui s'était mis àlireuppareilbilletsans 
précaution, au milieu d'un bal. Ifn effet, il 
passe pour constant qu'un autre homme avait 
vu 1 a signature pendant qu'il lisait ; cependant 
Tien n'a transpiré. On a nommé plusieurs 
femmes , et dès-lors c'est n'en nommer au- 
cune. Aihsi le secret d'une femme entre les 
mains de deux hommes a ^té gardé. Cela, 
n'empêche pas qu'il n'y ait eu un grand 
soulèvement de la part du sexe contre \^ 
lecteur du billet, et pendant plusieurs jours, 
il n'a été question dans tous les soupes qua 
de savoir ce qu'un. homme devrait faire en 
pareille occasion, pour ne coujpromettre.ôt. 
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n'inquiéter personne. Le jeune homme a em 
ordre de s'absenter des bals de la reine; 
mais comme il n'a commis qu'une indisfcré* 
tion dç premier mouvement et qui n*a point 
eu de suite , on croit que sa petite disgrâce 
ne sera pas Iqpgue. 

On va donner incessamment au théâtre 
franç^s le Rarbier de Séville , comédie de 
Beaumarchais. Si elle est aussi gaie et aussi 
ingénieuse que ses mémoires ^ .il gagnera ce 
procès-là t 

J'ai promis à V. A. 1. d^entrer dans quel-» 
que détail sur l'existence littéraire de Linguet 
jusqu'au moment de la disgrâce qu'il vient 
d'essuyer. Il a joué quelque temps un 'grand 
rôle dans lé barreau , après avoir, de soà 
aveUj * essayé inutilement pendant dix ans 
cl'en jouer un dans les lettres. II avait d'abord 
donné V Histoire du siècle d'Alexandre \ 
ouvrage fort au-dessus de ses forces. La 
niajesté du sujet y était dégradée soiis Iîa 
petitesse des parures modernes j on*y parlait 
de Sparte eh épigrammes , et l*on y faisait 
des pointes sur Alexandre. D'ailleurs nulle 
connaissance de l'antiquité , ni des autçurs 
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originaux :^ c'étaient des phrases de rhéteur 
arrangées sur des compilations. U Histoire 
des révolution^ de PEmpire Romain était 
écrite dans le ipême goût; mais on y rcmai> 
qnait encore davantage cette alFectation di& 
l'esprit paradoxal , ces insnltes prodiguées 
aux grands hommes^ ces louanges prodi^ 
guées aux tyrans , ces apologies de l'escla- 
yage > ces satyres de la liberté et des lettres:^ 
toutes ces ressources d'une ambition déses^ 
pérée ^ qui ne pouvant produire des ouvragées 
que la raison et le goût puissent avouer v, 
cherchait à se signaler par des scandales* Ces 
jscandales même ne fur^it pas d* abord très*- 
édlatans ; ils le devinrent davantage dans la 
Théorie des loix , ouvrage où la déraison est 
rédaiite en méthode^ où Montesquieu est traité 
:d'esprit superficiel y Cicéron regardé eomme 
Un homme . médiocre y la liberté politique 
comme une chimère dangereuse , la servi** 
tude comme un état préférable à la pauvreté. 
Ces étranges principes firent du bruit y et le 
style de rauteur^ne parut pas moins extraojv- 
dinaire. ^Jamais on n'avait entassé une sî 
prodigieuse quantité de figures et de méta- 
phores , presque toutes basses , triviales éfe 
incohérentes^ Plusieurs étaient J)tolongéefc 
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pendant dés pages' entières : c'était le plus 
lidiciile et le plus fatiguant abus de la rhéto- 
rique y que trop souvent les jeunes gens 
prennent poHjr de Téloquelioe y et en ce sens 
la tète de Linguet sera long- temps jeune. Ce 
n'est pas au barreau que Ton se guérit de la 
maladie des phrases ) aussi , en y entrant , $^ 
trpuva^t-il comme dans son air natal. D'ail- 
leurs il avait une supériorité réelle sur la 
phipart des avocats , qui sont fort éloignés 
de valoir pour l'esprit les plus méçliocres 
des gens de lettres. Il paraissait au palais au 
moment où les révolutions de la magistrature 
en avaient écarté presque tout ce qu'il y avait 
«de plus habile et de plus illustre. A la vérité il 
n'obtint pas la considération personnelle que 
donne à un excellent avocat le respect pour 
la vérité et . les bienséances ^ une morale 
rigide et une éloquence sage; mais il obtint 
aisément au barreau la réputation d'un 
esprit ardent , fertile et audacieux y qui 
adopte saiis choix toutes les causes et tous. 
les cliens , qui prétend à toutes les victoires ^ 
et qui peut se signaler même dans sej défaites. 
Les causes qui lui ont fait le plus d'honneur , 
sont celles de M. d'Aiguillon et celle du comti^ 
de Moirangiés, 
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Avant sa dernière disgrâce , il a essuyé 
plus d'une fois des dégoûts et des mortifia . 
cations de la part des juges et du public , qu'il 
semblait braver également. Les jugea lui 
faisaient des réprimandes humiliantes , et le 
public le sifHait ; mais rien ne déconcertait 
BSL Kardiesse. Il parut posséder cette qualité 
de Porateur ^ qui consiste à bien connaitw 
)a multitude, et à I9. dominer en la méprisant. 
Jl a fait en faveur du ministère aujourd'htgl 
détruit y plusieurs de ces ouvrages qui passent 
avec les opérations qu'ils justifient , et il ne 
parait pas que ce même ministère ait songé 
à IVn récompenser î peut-être parce que 
Linguet , quelque chose qu'il écrivît , ne 
pouvait ni perdre ni se compromettre. 

L'affaire du comte de Guines attire une 
grande attention et partage les esprits. Ses 
mémoires et ceux de sesadversaire&sont bien 
laits; on attend celui de Gerbier qui se trouve 
personnellement impliqué dans cette affaire 
et accusé de prévarication. Il vient d'être 
déc^^^ d'assigné pour être ouï, et il paraît 
quQ^ies avocats s'assembleront pour le jngef • 
jC^st tomber de haut après trente ans de 
gloire , et quoique je sois persuadé qu'il se 
justiftiera, il est dur 4'^voijr à se justifier. 
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Cela rappelle ces beaux vers d'une des der- 
nières tragédies de M. de Voltaire x 

Ah ! que. nos derniers jours sont rarement sereins ! 
Que tout sert à ternir notre grandeur première ^ 
Et qu^avec amertume on Enit sa carrière ! 

Il paraît que M. de Voltaire , en écrivant 
0es vers, faisait un triste retour sûr lui- 
même. Tous ses amis gémissent de voir la 
Tieillesçê d'un grand homme entasser autant 
de mauvais ouvrages que les belles années 
de sa force en ont produit d'excelleïis. Quelle 
carrière que la sienne , s'il l'eût bornée à 
Tancrède ! Est -il possible que celui qui a 
tant reproché à Corneille cette foule de 
mauvaises pièces , fruits de ses dernières 
ftnnées, ait donné lui-même depuis quinze 
ans, Olympie , \à% Scythes^ les Triumvirs^ 
lés Guèbres^ , les iPélopides , Sophonisbe > 
les hoix de Minos , le Dépositaire^ Chariot , 
et enfin Dom Pèdre , plus mauvais que tout 
ce qu'il a fait ? Il n'y a pas dans toutes ces 
pièces une belle scène jon y trouve encore 
quelques vei? , et dans d'autres genres ses 
poésie^s bnt encore du mérite j sa prose est 
toujours agréable ; mais une tragédie est 
toute autre chose , et demande toute la force 
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de l'homme qui en a le plus. Il serait à 
souhaiter que la postérité pardonnât à la 
tête la plus dramatique qui ait existé, cette 
ambition déplorable de faire des tragédies 
jusqu'au dernier soupir. Dont Pèdre est 
dédié à M. d'Alembert ) à la suite de cette 
pièce , il y a zf« Voyage de la Raison qui 
est encore un bon morceau. Mais qui osera^ 
dire à M. de Voltaire , comme Gilblas à 
l'archevêque de Tolède ? Monseigneur ^\plus 
^'homélies. 

' Voici des couplets de M. deRulhîères, qui 
ont été chantés dans un bal chez la reine , 
où il y avait un quadrille de Troubadours : 
c'est un vieux Troubadour qui parle* 

.4 

De rbeureuse Prorene» 
Aùllqués liAbitan» ^ 
JjN'ous ralmenontf là d^nso " 
Et lef. mœurs du vieux- tems. 
Mais nous trouvpns en France | 
* Sous un roi bienfaisant , 
£t la douce espérance , 
Et Pamour du présent. 

J^ai TU dans le bel âge 
Pes anciens Troubadours | 
Du Boristbène au Tage ^ 
I«es cités et les cours. 
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Une reina plus belle 
N'a point reçu les Tœnx 
D'un peuple aussi fidèle ^ 
D'un roi plus Tertueux. 

Français 9 pour tos modèles 
Vous suives à-la-fois 
Vos princes et tos belles y 
Vos belles et tos rois. 
Par une double chaîne ^ 
Le trAne et la beauté 
Donnent à votre reine 
Leur double auioritém 

n faut convenir qne M. de Rulhières fait 
mieux Tépigramme que le madrigal. 

Je ne finirai point sans remercier avec la 
plus sincère reconnaissance V« A. I. des 
témoignages de satisfaction dont elle a bien 
voulu m'honorer par le canal de M. le comte 
de Schowaloff. Le bonheur de lui plaire dans 
mon travail est la récompense la plus flat- 
teuse que je puisse ambitionner. 

Je ne dois pas oublier non plus , à propos 
de Liiîguet, un fort bon ouvrage q^e l'abbé 
Morellet vient de publier coritjft lui , intitulé 
Théorie du paradoxe. C'est une ironie con- 
tinuelle : l'auteur donne des leçons et des 
modèles du paradox^e qu'il réduit en art ^ et 
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il cite toujours en exemple les ouyrages de 
Linguet : il faut convenir qu'il ne pouvait 
mieux choisir. Les citations sont curieuses ; 
il n'y a pas jusqu'à la table des matières qui 
se soit plaisante. 
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LETTREXI. 

« 

AV COICTX SCHOWAI.OFF» 

J'ai reçu avec un plaisir sensible les marques 
de vos nouvelles bontés; je sois enchanté 
qne leurs A» I. soient satisfaites de mon 
travail , et qu'elles tous choisissent pour me 
rapprendre. Je tâcherai de répondre à tout 
ce qu'on veut bien faire pour moi^ et de ne 
pas démentir ces heureux commencemens» 
M. G'*''*^ s'est acquitté de toutes vos 
commissions. J'ai reçu votre belle épître à 
M. de Saint-Lambert , et je la lui ai remise; 
il est trop connaisseur en bons vers pour 
n'être pas très-content des vôtres: il y en a une 
foule de très- beaux et de très-heureux. Vous 
écrivez comme si vous viviez à Paris , et plu- 
sieurs de nos auteurs écrivent comme s'ils 
vi voient à Fétersbourg. Je l'insérerai dans 
le premier Mercure d'avril , sans y changer 
un seul mot , afin que les incorrections légères 
qu'on y rencontre et que l'on pourrait rec- 
tifier d'un trait de plume , attestent qu'on 
n'a voulu altérer en rien l'originalité de 
l'ouvrage* 
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La Fausse Magie a eu moins de succès 
que les autres ouvrages composés en commun 
antre Marmontel et Grétri. Il est vrai que la 
pièce est un peu froide ^ et que le dialogue 
tombe quelquefois dans le trivial; mais* 
Grétri n'a guères fait de meilleure musique 
que trois ou quatre morceaux de cette pièce, 
et la bonne musique gagne toujours avec le 
temps. 

Albert qu'on a joué cinq ou six fois aux 
Français » est d'une platitude et d'une insi*^ 
pidité rares. On va jouer le Barbier de 
Sévïlle de Beaumarchais^, qui ^erâ , dit^on , 
un peu. plus piquant. 

On pavle. toujours ici d'établir une hou<f 
velle troupe de comédiens français ^ que Ton 
appellerait la T roupe de Monsieur ^ comme 
celle qui existait avec le même titre sous If 
règne de Louis XIV. Cet établissement 
pourrait faire, un grand bien; le public 
serait mieua;. servi , les auteurs plus encou* 
rages j on n'at.tendrait pas quatre ans pour 
être joué. Emulation et concurrence , voilà 
deux grands mots en tout genre , deu;i^ 
mobiles de tout bien ; mais les comédiens 
s'opposent de toute leur force à ce nouveau 
privilège , et il y a à paxijer qu'ils l'eaipOTj 
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teront , parce que le bien particnlier est 
communément préféré au bien général *. 

Vous savez sans doute que Linguet est 
absolument destitué de sa qualité d'avocat ; 
il en a même quitté Thabit/ Il n^esûste plus 
que par le journal qu'il fait avec Pancoucke , 
et que même il ne fera pas long- temps; car 
qu'est*ce que Linguet peut' faire de suite ? Il 
s'est conduit comme ui;i fou et comme un 
lâche dans son affaire contre les avocats. 
Il a fallu le sommer trois fois de comparaître , 
et dans, l'assemblée où on le questionnait le 
plus tranquillement du monde» il a perdu 
la tête et s'est mis à crier q\x^on V assassinait} 
il n^a pas tenu à lui qu'il n'y eût sédition 
au palais. Je ne connais personne qui ait 
plus d'audace dans la tête » et moins de cou* 
rage dans l'ame. L'abbé Morellet, homme 
d'esprit et fort instruit , vient de publier 
contre lui un livre qui a pour titre la Théorie 
duparadooce^et qui réussit beaucoup. L'idée 
principale de l'ouvrage est un persiflage 



M' 



* Telle était alors sur les spectacles Popinion de 
l^àvteur qu'il n'a point voulu dissimuler. Mais Pexpé- 
rience a démontré que c'était une erreur, et il n'y a 
que des insensés qui méprisent l'expérience par respect 
fouiLUur ajBMUrtpi'o;^* \ ^ 
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«érienx ^ on y réduit Tart du paradoxe en 
prhicipes p et Linguet en est toujours la 
modèle et le héros. Les citations sont heu- 
reuses) car on n'a qu'à transcrire Linguet 
pour faire mourir de. rire» Je ne connais 
rien qui égale le ridicule de son style , et 
telle est la dépravation du goût, qu'il y a 
encore des gens qui trouvent tout cela fort 
bon ; mais heureusement l'erreur n'a qu'un 
temps* 

Vous aimez tant à rendre service , ^ue je 
m'adresse à vous avec confiance en faveur 

* 

d'un homme de beaucoup de mérite , que 
vous pouvez rendre très-heureux. C'est un 
très-sayant astronome , connu dans toute 
i'Europe , et qui est de toutes les académies^ 
excepté celle de Pétersbourg. Son nom peut 
ne pas vous être inconnu ; c'est M. Messier 
de l'académie des sciences de Paris. Le feu 
roi l'appelait le Furet des Comètes. En 
effet y il a passé ça vie à éventer la marche 
des comètes ^ et les cartes qu'il en a tracées 
passent pour être très-exactes. Le nec plus 
ultra de son ambition est d'être de l'académie 
de Pétersbourg , et de pouvoir mettre dans 
ses tkres , Academiae Petropolitanae socius. 
C'est d'ailleurs un très^honnête homme » et 

1. 
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qi3i la la simplicité d'un enfant. Il y ft ^el* 
ques années qu'il perdit sa femme , et pen^ 
dant la maladie dont elle moiirnt f les sâîSis 
qn'iiluirenditempêchèrentquHlnedéçcmTrh 
le passage d'une comète qu'il guettait , et 
qu'un M. Montagne > de Limoges, lui esca- 
mota. Il fut au désespoir, un peu moins 
peut-être de la mort de sa femme, qua 
de la perte de sa comète. Dès qu'04 lui 
parlait de la perle qu'il avait faite , il répon* 
dait , pensant toujours^ sa comète : Hélas l 
yen avais découvert douze ; il faut que ce 
M. Montagne m^ôte la treizièffifi^ ! etlk-^éssus 
les larmes lui venaient aux yeux; puisse sou^*- 
venant que c'était ^s|, £&mme qu'il fallait 
pleurer , il se mettait à crier : uih ! cette 
pauvrefemme ! et pleurait toujours sa comète, 
^ous le consolerez de sa comète , si vous pou- 
vez le faire recevoir membre de l'académie 
de Pétersbourg. Il se propose à ce dessein 
d'envoyer à S» M. I. la carte qu'il a dressée 
du passage dé la dernière comète qu'il d 
observée , et certainement il en observera 
encore bien d'autres. Il envoya , il y a quel- 
ques années , une pareille carte au roi de 
Prusse , qui écrivit sur-le-champ à l'acadl^nii^ 
de Berlin pour faire élire -M. • Messier^ • 
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LETTRE XII. 

Ijb Barbier de Sénlle a eu le sart qu'ëprou-* 
vent aujourd'hui presque toutes les nou-^ 
yeautés théâtrales ; il^ e^t tombé le premier 
jour, et s'est relevé les suivons. Ce p]:emier 
}Our est le seul oit l'on juge \ Içs jours ^uivans 
fm tolère , à moins qu'il n'y ait un parti contre 
Tauteur. Ici au contraire il y eu avait un 
]très* grand pour Beaumarchais^ Il avait inté« 
Tp^k le public dans ses procès , en qualité 
d'opprimé ; et ce qui est beaucoup plus^ il 
l'avait amusé comme satyrique. On ne pou* 
Tait paraître dans un moment plus marqué 
de faveur populaire y ni attirer un plus grand 
concours ; mais aussi il est toujours difficile 
de répondre à uue grande atteçnte. La pièce 
a paru, un peu farce ; les longueurs v ont 
ennuyé ; les mauvaises plaisar^teries ont dé* 
goûté ; les mauvaises mœurs ont révolté. 
A la seconde représentation il % retrancha 
un acte tout entier, le quatrième , et a. fort 
abrégé leis autres ; il a supprimé les traits qui 
avaient déplu. Alors , quoique le fond de: la 
pièce soit toujours demeuré ce qu'il était , 
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un canevas àa vieux genre , on Ta trouvé 
heureusement brodé à la moderne , plein de 
gaîtéet desituationspiquantes et ingénieuses. 
La pièce a été fort applaudie , et les repré- 
sentations en sont fort suivies. Comme elle 
va paraître incessamment , il me sera plus 
facile d'en rendre compte après la lecture ^ 
que sur une représentation tumidtueuse. 

On a retiré la Fausse Magie du théft trq 
italien , après huit représentations ; elle avait 
été réduite en un acte. On prépare au théâtre 
français Marcel et Maillard, ou Paris sauvé jt 
tragédie en prose de Sedaîne* . • • M. de 
Voltaire dit que c* est mettre Vabondnatioii 
de la désolation dans le sanctuaire : mais 
quant à moi , il me semble qu'il y a long- 
temps qu'elle y est ; et platitude pour 
platitude , j'aime autant la prose que les vers. 

L'acte de Legros n'a eu aucun succès. 
L'acte Turc ^ tiré de V Europe Galante 
de Campra , en a eu un médiocre ; mais la 
Provençale j acte de Mouret^ en a eu beau- 
coup. Le caractère de gaîté'qui y domine^ 
a été vivement senti : il est sV^analogue à celui 
de la nation ! Le parterre ^chantait avec les 
acteurs y et imitait les mouvemens de la danse. 
On joue toujours Iphigénie les grands ]our« 
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ftvec un prodigieux succès : les Fragmens 
sout le spectacle du jeudi. 

Un autre genre de spectacle , ce sont les 
grandes causes dont lès mémoires imprimés 
rendent le public juge. Celle du comte de 
Guines attire une extrême attention. Le nié- 
moire de Tort a fait impression sur tout ce 
qui n'est pas grand seigneur , ce qui ne prou Vé^ 
pas encore que Tort ait eu raison j la cour 
et la noblesse ont pris dès le premier moment 
le parti de M. de Guînes » ce qui ne prouve 
pas davantage. Il promet de répondre à tout ;- 
Bon mémoire ne parait pas encore. L'incident 
.crontre Gerbier est à peu près terminé , et 
M. deGuineSy dans son dernier mémoire , lui 
donne à peu pr^s raison; cependant Gerbier a 
été assigné pour être oùïf ses confrères les 
avocats ne prononceront sur lui qu'après le^ 
jugement du procès. 

. Linguet , autre acteur dans ces scènes con- 
tentieuses ^ après avoir formé opposition 
contre l'arrêt 9 comme n'ayant pas été en- 
tendu, a été reçu à plaider à huis clos 
devant la grand,- chambre. On Ta renvoyé 
pardevant ses confrères , en leur indiquant 
une assemblée pour le jeudi 9 mars, et leur 
ordonnant de remettre à Tavocat-g^éral le» 



gdlef&én0pcé$ coiitre,Linguet etses réppiwes, 
sur quoi le parlement statuera. Cet arrêta 
sauljByé rojrdre des avocjats. La convocation 
pour le jeudi leur ^ paru un attentat con.tre 
l^yr liberté , puisqu'eux se^Jb ont Iç, djroit 
d'ordonner leurs assenjbléos., ^tle parlemenli 
se réservant de faire droit sur les griefs , leur 
apparu blesser les priyilàgçs.de l'ordre, seul, 
}uge jusqulci de sa discipline intérieure. Ils 
s^ sofxt assembléi et ii'pnt encore rien statué.» 
Cette affaire pourrait devenir grave »et occar^ 
sianœi* aupaJaisune révolution. On n'aime 
im auoun état libr^ , et $i les avocats so, 
conduisaient avec trop de violence,, le projet 
de réduire leurs fonctions en charges a dé}a 
été formé , et serait ajppuyé p^tr les. avocats^ 
généraux qui se troiayer aient alors occuper^ 
u^ rang beau<:oup pl^s considérable. Lin- 
guet aurait opéré le renvèrsemwt de son 
ordret^ : ce serait mi beau jour pour lui. ^a 
dienîtô , I4 comtesse de Béthune ^ qui avait 
deojândé et obtenu la» permission de.plaider 
sa cause elle-même, lorsque son avocat Lin- 
guet a été rayé , -a demandé un délais se. 
fondant sur l'espérance procliai^ie de voir 
Linguet rétabli; mai^ on a rey^té sa demande^ 
et elle doit plaider Jq m^rdi .7 in|ir§, 
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L'a répOfise de Lingue t à la Théorie d^ 
parado^^e vient de paraître sous le titm de 
Théorie du libelle , et personne n'était plu$ 
4^n ë$at de donner cette théorie ^ puisqi:i'il 4 
passe sa vie à Êûre dea libelles; mais s'il y a 
mis^ beaucoup de fureur et de grossièreté ^ 
il n^ya guères mis d'adresse. Sa réponse n'a 
pas pu riéussir même parmi ses partisans : il se 
lou^ sur tout et ne se justifie sur rien. C'est 
un dialogue qu'il suppose entre son adver^ 
sairè. l'abbé Morellet et un élève des écono* 
mistes. Uabbé Morellet y dit beaucoup de mal 
de kii-mâme et beaucoup de bien de Linguet \ 
ce qui est » comme vous voyez ^ fort vraisem^ 
WabJtéfL'autreinterloçufeurenchéritencore^ 
peint- Liiiguet à toutes les pages comme le 
modèle de la vertu , de l'éloquence , du coût 
rage„ de la prudence, etc. etc. XI aurait pa 
le lotier en effet d'uneespèce de courage que 
linguet possède ëinineipimeiiLt , c'est celui 
.du mensonge. On n'a jamais menti avec cette 
assinra^coy avec la certitude d'être convaincu 
de fauosseté. C'est une.des choses qui ravoir 
tent id plus .les honnêtes gens dans les ou» 
vragea pcdémiques de Linguet. 

M. de Malesherbes a été reçu à l'académie 
le 16 février^ jamais réception n'4 été plus 
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brillante. Son discours était Téloge de« 
lettres, et du bien qn^elles ont fait, et des amë^ 
liorations qu'elles ont opérées dans Tesprît 
humain et dans les gouTernemens. Cet éloge 
prononcé par un des premiers magistrats du 
royaume , par un homme qu'on peut appeler 
en ce moment l'idole de la nation, prononcé 
devant l'élite de tous les ordres de Tétat^ 
était un témoignage d'autant plus remar* 
quable et plus éclatant , qu'on sortait d'un 
ministère ^ qui semblait avoir pour principe 
et pour objet la destruction des lettres et 
de la philosophie , et l'anéantissement de 
toute liberté de penser. L'abbé Delille lut 
deux ^chants d'un poëme sur la Nature 
champêtre ** j ouvrage dont les idées sont 
un peu usées , mais plein de détails char* 
mans et de morceaux vraiment poétiques. 
Il donne des pi^ceptes sur l'art de peindre 
la nature en vers , et il tombe alors dans 
IHnconvénient d'enseigner ce qu'on a fait, 
Cjuelquefois même d'enseigner ce qu'il n.e 
faudrait plus faire , parce qu'on l'a beaucoup . 
fait ; comme lorsqu'il veut que les torrent 



* M. de Maupeou. 

^ Devenu depuis ie poëau deê Jardiné. 



M&em Timage des conqttërans ^ que les d^êaet 
foudroyés soient Timage des grands , ete« 
mmnia jam i^ulgata. Mais il met soav^sut 
use belle broderie suf un canevas trts- 
commnli* 

D'Alembert Int ensuite Y Éloge de Pàbié 
de Saint* Pierre j qui fait partie de Sa ^k>l« 
lection d'éloges académiques. Le familier 7* 
est trop souvent à côté du noble >' sans 
gradation et sans nuance. Il y a de Ist 
subtilité et de TafiectatliMi f maîsto^joWi 
xtn esprit qui n^est pas vulgaire. Chai^iàL-* 
1>nm'> ^âûtre académicien 9 est mort âgé de 
quatre-vingt-diit ans. On a déjà remarqué 
plus d'une fois que parmi les quarante 
académiciens y on en comptait comâduxié* 
xnent près d'un quart qui étaient plus qu'oc- 
togénaires : c'est une preuve que les gens.de 
lettres en général vivent long- temps, soit 
qu'ils fassent moins d'excès que les autres 
hommes y soit qu'ils naissent réellement plus 
forts , et qu'un grand exercice de la pensée 
prouve des organes privilégiés. Chateaubrun 
avait fait quelques tragédies j la seule qui soit 
restée au théâtre , c'est les Troyennes. Il y 
a de l'intérêt dans le sujet , et ass^z de pureté 
dans le style , mais trop peu de force et 



d*ilIl9g^K(^^«1 9 et. piulU régularité de plan^ 
Pe . B^Uoi j autre éorÎTain dramatique ^ 
que Z^ 'Siige \fie Clzlais a rendu fameux^ 
Tieq) de oiobrir daaa un âge fort di£Ser»Bt 
de celui de Chateaubrun ; ir n'avait pas cm^ 
qtHwf^ àns^ il estrfiiort de la poitrine; il 
était au^ de Tacii^éitiie française* J'aurai. 
Vhiçntii^^. de parler un peu plus en détail 
i V^ A,. !• ;de cet .ati);6ur ,et de ses ouvrages j 
anaig - je croirais manquer à ce que je dois 
stux (>Qtttés. dont eljk^ m'honore , si je^ tardais 
àJkii appr^pdre que le roi^ le lendemaÔA 
dft ia mort de M*:d^ Belloi^ a bi^a Touhi 
tci!ae^w4^r la p^isûvi de. douze centsJ^^Fres 
qu!U • avait |ur ks . menus plaisirs à^édk 

alajesté* 
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I. .... . 

X faut .1>ien parler encore à V. A. i. 4^ 
rAffaîre. xle Xin^et , piiisque riea ici |i!qc« 
ciipefdaY^atage l'atteatipii et la cario^té^t 
fe çrpis pourtant cette affaire, teraiinée s^iiS 
retour. ,]Lç^ ayocats se sont assemblés le feudi 
9 mars ^^ ppui: déférer à Parrêt duparle^i^x^ 
arrêt q,ue le parJlenient «vait adoiuci par iili 
arrâ^p suh^queut jqixi Tinterpréta^t ^ <) 
d^ciargît , positivement qu'on n'avait poi^t 
entendu déroger aux prÎTiLèges des ay^c^s ^ 
et qu^on ne voulait que s'assuçer du yœu 4f 
l'ordre et d^s griefs proposés coptre Linguat< 
Jl copuparut donc daqs l'assemblée du jeudis 
et au .gr^nd étonnemept de tout le monde ^ 
il prit i^n ton tout différent de celui qu'il 
avait e|i ^'^^^^^ By^c ^es confrères , et qui 
lui ^vait si mal i^ussi* Il convint dre tou^ 
a^s torts , et se borna à faire valoir ce qui 
pouvait les excuser. Avant de répondre 4 
ses coufrères comme à. des juges , il les 
réclama comme ses protecteurs. Il se mit , 
pour ainsi dire , dans les bras de ces mêmes 
hommes qu'il nommait huit jours auparavant 



io8 coft&Bsi^oKDÀires ' 

ses plus cruels ennemis , tant il en coûte pen 
àcette ame faible et mobile, pour se démentir 
elle-mêmie;, et se plier Buccessirement à toutes 
les formes ! Ce ton impréyu ne laissa pas de lui 
réussir ^-abord : il parla une heure et demie 
•yecun succès général j cependant, lorsqu^en- 
stdtelè^ bâtonnier des avocats , le président de 
Tordre y lui remît par écrit les sept griefs sur 
lesquels il devait se justifier , et qu'on pou* 
Tait appeler, les sept péchés capitaux, il 
demanda encore huit jours pour y répondre. 
Ce délai expiré , il a comparu de noureau 
et parlé pendant troî^ heures ; mais sentant 
rimpuissance où il était de répondre , et 
Toyant le peu d'effet que son apologie 
produisait , sa tête s'est troublée encore ; il 
est redevenu bas, comme il arrive alors à ceux 
qui n'ont que de Paudace et point de fermeté ; 
il a pleuré et s'est emporté tour-à-tour. Enfin 
l'on a prononcé , et il a été rayé absolument 
& la concurrence de cent soixante voix contre 
iringt-sept. On vend des étoffes et des bonnets 
à la Linguet, et ce sont des étoffes et des 
bonnets rayé^ V. A. I. peut reconnaître là 
l'esprit des Français; elle peut le reconnaître 
aussi dans l'afïëctation d'imiter les modes 
anglaises , portée aussi loin que l'affectation 



des Anglais à contrarier les modes françaises. 
Nos princes ont des jardins anglais > et nous ^ 
avons des courses de chevaux dans la plaiiia 
des Sablons y comme les Anglais à if^w^ 
market. Ce n'est pourtant pas tout-à-fait 1a 
même chose : nous imitons encore de bien 
loin. Nous n'avons point ici de chevaux de 
course^ de race anglaise ; on n'en laisse point 
sortir d'Angleterre* Ces chevaux font une 
lieue ^n cinq ou six minutes , et franchissent 
vingt-sept pieds d'un pas. Les chevaux espa» 
gnols et français ne sont pas de cette force ; 
cependant les palefreniers de M. le duc de 
Lausun et de M. le prince de Guémeué ont 
couru l'un contre l'autre : celui de M* de 
Lausun a gagné. La reine et toute la cour 
ont assisté à cette course. 
. J'ai annoncé à V. A. I* la mort de M. de 
Belloi i son nom de famille est Buirâtte. JX 
avait commencé par être avocat malgré lui» 
pour complaire à un oncle qui l'était , et 
dont il attendait tout. Cependant rebuté, 
du barreau , et entraîné par une passion 
invincible pour le théâtre , il quitta la France. 
£brt jeune , et alla jouer la comédie à Péters« 
bourg. Il en revint avec.ime tragédie de 
Titus , imitée de la Clemenza iU Tito de 
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Métastase. Il comptait beaucoup sur * cet 
oUTrage qui tomba à la première représen- 
tation : c'était une copie froide et mal-adroite 
en Cinna de Corneille et du Brutus^ de M^ de 
Voltaire; mais 1 -ouvrage marquait déjà par cet 
esprit de flatterie à qui l'auteur à dû depuis 
aes sttfccès. Il y avait un long morceau sur 
iilaé Convalescence de Titus, qiii était fait 
potir rappeler celle de Louis XY , après la 
maladie dé Mets ; mais ce morceau était si 
Tisiblement uù hors-d'œuvre placé avea in- 
tention', et l'on avait déjà tant parlé de cette 
convalescence, que le public reçut tr^s-mal 
cette adulation et toute là pièce. Quelques 
années après M. de Belloi donna Zelnûre , 
encore imitée de VIssipile de Métastase. Il 
y a dans les trois premiers actes dés situa- 
tions qui produisent de Teflet au théâtre ; 
mais il faut marcher dans un labyrinthe 
d'invraisemblances inexplicables. En général 
la fable de la pièce est obscure , et la dictioh 
froide, sèche et pénible. L'ouvrage fut rede- 
vable de son premier succès au grand^talent et 
à ]a réputation de la célèbre Clairon , ^lors 
dans tout son éclat ; il n'a pas encore reparu 
au'théfitre Français où cependant on pourrait 
lè^réprendre quelque fois, comme on y remet 



Gustave f Amasis, et quelqtiies pièces à 

événemen3 qui n'ont ni raison ni style: bm 

Siège de Calais qni suûrit Zelmire ^ a fait 

époque au théâtre : on n'avait pSTra un 

plus grand succès; mais c'en était un d'une 

espèce toute nouvelle. Ce n'était ni estime ^ 

ni admiration 9 ni émotion j c'était un en* 

tlio«siasm.e factice ^ parti de Versailles , et 

que l'on affichait à Paris , parce qu'il était 

de bon air. Plus on disait de bien du 

Siège de Calais, plus on paraissait bom 

citoyen. On ne pardonnait pas à ceux qui 

en disaient du mal ; on les tra;itait de 

mauvais Français. Je serais bien fdcjié , 

répondit à ce propos un homme de beau** 

coup d'esprit ( le maréchal de Noailles ), 

de n'être pas meilleur Français ^ que les 

vers de cette pièce. C'est trop souvent 

en efifetune déclamation en style ampoulé ; 

mais malgré tous ses défauts , malgré les 

longueurs et l'ennui du troisième acte ^ 

il y a dans le second et dans le cinquième 

des luomens dramatiques , quelquefois de 

beaux vers , et c'est encore l'ouvrage de 

l'auteur où il y à le plus de mérite réel. 

11 reçut du roi une médaille d'or , comme 

un' prix de drame , dramaiis praemium. 
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X^anteur de ZaSr» n^en avait point reçaf^ 
xDai& aussi cette médaille n'était ni le sceau 
de la gloire y ni le jugement du public » 
encore moins celui de la postérité. Gaston ei 
Fayard exLl moins de vogue ^ue le Siège de 
Calais : on commençait à se faire aux flatte* 
xies i et il y avait moins de mérite. Les deux 
prin^paux caractères sont entièrement défi- 
gurée. Le jeune Gaston est' sage comme un 
vieux capitaine » et Bay ard est étourdi comme 
im jeune o£5cier. La pièce d'ailleurs est un 
assemblage de machines dont le jeu pénible et 
forcé fatigue Tattention plus qu'il n'excite 
l'intérêt* Gabrielle de Vergy qui n'a jamais 
été jouée ^, est une lamentation froide ^ 
ennuyeusesur un sujet ingrat. Rien n'a mieux 
prouvé combien l'auteur était étranger aux 
mouvemens du cœur et de lanature. £n eifet ^ 
jamais ses vers ne s'échappent de l'ame; ses 
sentimens sont quelqueibis de la grandeur » 
mais bien rarement de la vérité. Son style a 
quelquefois de la force , j amais d'intérêt ni de 
charme. Onn'a pas retenu deses pièces un seul 
yers'de sensibilité* Quand Gabrielle apprend 
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* Elle l'a été depuis y et avec tuccès ^ ce qui aa U 
rend ^9 meilleuirOt « 
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la mort; de son amant , de Couci , elle dit 
très-philosophiquement : 

/ Hélat ! il a vécu 

Trop peu pour le bonlieur , asses pour la vertu. 

Une femme qui n'est pas plus a£Qigée% 
n'affligera pas les autres. De pareils vers sont 
pires que tous les solëcismes, parce qu'il n'y 
a rien de pis que ce qui est froid et faux. 

Le dernier ouvrage de M. de Belloi a ét^ 
Pierre le cruel. La chute totale de cette tra- 
gédie qui n'a jamais été imprimée , a , dit-on ^ 
avancé les jours de l'auteur. Il était déjà d'une 
très-mauvaise santé , sujet à une mélancolie 
profonde ^ suite des longues traverses qu'il 
avait essuyées ,, et peut * être encore plus 
,de la persuasion où il était que les gens de 
lettres ne lui rendaient pas justice. Il n'igno- 
rait pas que sa réputation n'était pas à beau- 
coup près égale à ses succès , et il s'apper- 
cevait souvent d'un grand intervalle entra 
l'opinion qu'il avait conçue de ses talent » 
et celle qu'en avait le public. Personne ne 
le regardait comme un bon écrivain , et il 
était convaincu ^ il imprimait qu'i/ avail le 
secret des vers de Racine, et qu'il V ap- 
prendrait au public i assurément il n'avait 

1. H 
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pas pris ce secret pour lui. Ses préfaces étaient 
pleines d'humeur et quelquefois d'un amour- 
propre naïf. Il n'y avait peut-être que lui 
capable d'imprimer une phrase telle que 
celle-ci : on sait assez que je suis modeste • 
QnûXid il f u^ reçu à l'académie française , il 
' s'apperçut que le yœu de la cour Ty portait 
bien plus que le voeu des gens de lettres. Sa 
réception fut froide et solitaire ; on appliqua 
à l'académie ce^ vers de la Henriade : 

Médicis le reçut arec indifTéreBCê | 

Saut remords , sans plaisir ^ maîtresse de sét sens | 

St comme accoutumée à de pareils présens* 

Quelque temps ayant sa mort qu'il nt 

^ croyait pas si prochaine , il forma le projet 

de voyager : un homme très-riche qui s'in* 

téressait à lui ^ lui offrit sa bourse. M. de 

Bellôi répondit qu'il ne savait pas quand sa 

aanté lui permettrait d'effectuer son projet; 

mais il pria la personne qui voulait lui faire 

un présent y d'employer cet argent à faire 

•culpter en marbre le buste de M« de Belloi p 

pour le placer à côté de celui de Molière , 

dans, la nouvelle salle que l'on projette pour 

la comédie française : c'est mourir avec 

d*étranges illusions. M. le duc de Ehiras le 

remplacera à l'académie française. 
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Je croîs ne pouvoir annoncer trop tôt à 
V- A. I. que l'histoire de Russie m'a fourni 
un sujet de tragédie que Ton regarde ici 
comme ce que j'ai fait de plus passable. C'est ^ 
la disgrâce du Prince Menzicof ^ et son exil 
en Sibérie avec sa femme et ses ënfans. J'ai * 
lâti une fable sur ce fond bistqrique ; car 
une histoire ne lait jamais une pièce. J'ai 
conservé fidèlement le caractère de mon 
héros 9 tel qu'il a été dans son ministère 
et dans sa disgrâce. Ce qu'il y' a de plus 
heureux dans mon ouvrage , c'est que j'ai 
trouvé le moyen de mettre en projet dans la 
bouche de Menzicof tout ce que l'auguste 
mère de V. A. I. a réellement exécuté. J'ai 
été prophète après coup ; il n'y a pas grand 
mérite à cela; mais i| est toujours heuireux' 
d'avoir à retracer des choses véritablement 
grandes^ etc. 



y 



il6 COÎL&BSF'OKDÂirCE 



83E 



LETTRE XIV, 

▲ V.COUTX ScHO'VirAI.OFF. 

Je croirais méconnaître Tinférêt que vous 
voulez bien prendre à ce qui me regarde, 
et dont vous m'avez donné tant de preuves , 
si je ne commençais par vous apprendre les 
bienfaits dont le roi vient de m'honorer; J'ai 
eu rhonneur d'annoncer à S. A. I. dans 
les premiers jours de ce mois la mort de 
M. de Belloi. Il avait une pension de douze 
cents livres sur les menus plaisirs du roi , que 
S.M.m'a accordée. Il en avait une autre sur 
le trésor royal , qui , je crois , sera donnée à 
Tabbé Delille. Vous connaissez sûrement tout 
te mérite de cet excellent écrivain ; il vient 
de faire un nouvel ouvrage. Ce n'est pas 
une traduction , c'est un poëme original sur 
la nature champêtre ^ ; il le divise en trois 
parties ^ l'art de la chanter , Tart de l'orner , 
l'art d'en jouir. J'en connais deux chants qu'il 
a lus à l'académie , le jour de la réception à% 
p»— — *■— — ' ■' ■■ ■ ■ ■— — ■ 

* Qui a paru depuii sous le titre de Poëme des 
Jardins* 



M. de Maleshefbes , et que }^ai entendus en 
société cinq ou six fois. C^est un ouvrage très- 
agréable; vous devez bien vous attendre que 
le fond en est commun ; mais il y a dans les 
détails beaucoup de poésie ., de variété , de 
mouvement : vou^ trouverez dans ce poëme 
une couleur plus aimable ,. plus douce i^ 
quoique moins pure que celle que vous ayezL 
pu remarquer dans la traduction des Géor* 
giques* Je ne veux pas vous dire ed iQ anche- 
son pittôre ; mais sans me croire aussi bon 
peintre d'histoire que l'abbé Delille est bon 
paysagiste , je dois pourtant vous avouer quei 
fe viens de faire une nouvelle tragédie, en 
attendant qu'on joue les Burmécides g et une 
tragédie tirée de votre histoire, un sujet 
Russe, Menzicof enfin, exilé en Sibériia 
avec sa femme et ses enfans. Voilà le fond 
sur lequel j'ai travaillé. La scène établie en 
Sibérie ,'ro'a fourni des couleurs locales abâo* 
lument neuves et qui oût paru énergiques. 
On a trouvé ma fable intéresisante, si j'en. 
)uge sur-tout par les larmes qu'elle a fait 
répandre j j'en ai vu couler en aboi^dance et 
avec beaucoup de grâce des beaux yeux de 
M.™® laprincesse deBaratinski et de M."*®^la 
comtesse de Strogonof. Tous les Eusses dft 
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ce pays in*ont entendu et applaudi; maïs 
ils m*ont paru un peu fâchés des changemens 
que je me suis permis dans les faits histo* 
tiques. J'aurais voulu que vous fussiez là pour 
leur faire comprendre qu'avec l'histoire toute 
seule on ne fait pas une tragédie. D^ailleurs 
€e que j'ai imaginé est parfaitement indiffé- 
rent pour la\nation Russe "^i mais ce qui ne 
doit pas l'être^ c'est le bonheur que j'ai eu 
de mettre en prophétie le tableau de sa gloire 
présente. Rien n'a fait plus d'effet que ce 
morceau } il est dans la bouche de Menzicof 
qui expose ce qu'il aurait voulu faire , s'il 
était monté sur le trôné après la mort du 
czar , en épousai «t sa veuve , conune je sup^ 
pose qu'il en avait le projet. 

PoM9Méur I etc. 

Vous pouvez jnger, par cet échantillon , du 
•tyle de la pièce. Il faut que votre pays soit 
fait pour me porter bonheur en tout , car on 

* C'est ce qu'on ne pensa pas alori^ à Péter8boui:g» 
Jj^auteur informé par l'ambassadeur de Russie que le 
sujet ne plaisait pas à cette Cour y crut devoir à la 
reconnaissance de né pas l'aire jouer la pièce à Parirt 
elle ne fut représenta ^u'à Fontainebleau | où elle fut 
fort applaudie» 
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s'accorde à croire que cet ouvrage est cequo» 
j'ai fait de mieux; on me conseMlje même de- 
le faire jouer avant les Barmécides. Je dois 
Ijg lire mercredi chez la peine. 

Malgré ladécadencedxi goûtctrînondation. 
de la barbarie , la poésie se soutient parmi 
nous , particulièrement lapoésie descriptive ^ 
s^ malheureuse dans l'épopée du siècle 
dernier. Les vers du Poème des^ Saisons 
et ceux de l'abbé Delille étaient déjà de 
bes^ux monumens en ce genre. Un hon>me 
q^uî vient de sortir tout-à-coup de Tobscu-* 
rîté , en prépare un nouveau nvoins régulier,^ 
mais dans lequel il y aura dçs parties bril-^ 
lantes ; c'est M. Boucher ^ auteur d'un 
Poëme des Mois > auquel il travaille depuis 
dix ans , et qui n*est pas encore à beaucoup 
près achevé y mais dont il a lu des morceaux 
dans les sociétés. Son poëme aura douze 
chants , les douze mois de Tannée : vouai 
sentez d'avance le vice du sujet. Il n'y a, à 
proprement parler, que quatt-e époques dana 
l'année pour un poète, et ce sont celle§ qui 
marquent les saisons } les autres n'offrent que 
des différences arbitraires. D'ailleurs douze^ 
chants sans un fond d'action , auront bien dô^ 
k peine à n'être pas un peu ennuyeux j i'eA 



ai entendu trois. La disposition des parties 
n'en est v pa^henreuse ; le style en est très- 
inëgal , les épisodes sont médiocres ; Tauteur 
donne souvent dans Tenfliire , et quelque- 
fois dans les détails minutieux. Ses con- 
trastes sont souvent des caricatures mal- 
adroites ; il peint les amours des baleines , 
et tout de suite après ceux des moineaux et 
des tourterelles. 

Serpentes avibus geminantur , tigribus agni. Hor. 

On voit un homme dont le goût n'est rien 
moins que sain ; mais c'est le P. Lemoine de 
notre siècle; il a une tête poétique. Il réussit 
à rajeunir par le coloris des peintures usées. 
Il a de beaux élans , de beaux traits : infelix 
cperis summd. Ce M. Roucher qui a trente 
ans et qui est marié , est sans fortune ; mais 
on a été à son secours , et M. Turgot se pro- 
pose de le placer. Nous aurons à la rentrée 
vme tragédie en pro^e de Sedaine. 

UUrà Sauromaiûê fugere hinc Hbet* 

J'attends toujours de vos nouvelles. 
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L ET T R E X V. 

Jb Yondrais pouvoir annoncer sonrent à 
V. A. I. d*aussi beaux ouvrages que V Éloge 
de Marc-Aurèle , par M. Thomas. Cet 
ëloge composé il y a environ quatre ans , 
avait été lu dans une séance publique de 
l'académie française j le jour de la récep« 
tion de Tarchevêque de Toulouse. Il fit 
une impression très- vive , quoiqu'alors il y 
y eût des longueurs que Tauteur a retran- 
chées depuis^ mais les vérités fortes quHl 
contenait^ et qui alors paraissaient d'autant 
plus hardies , qu'elles semblaient une satyre 
indirecte d'un ministère * qui haïssait ouver- 
tement toute vérité et toute vertu , donnèrent 
un grand relief à cet ouvrage y qui pourtant 
n'avait pas besoin d'être une satyre pour 
obtenir un grand succès. M. Thomas eut 
défense d'imprimer Y Eloge de Marc-Aurèle; 
et ce qui est plus extrordinaire , la réponse 
qu'il avait faite au discours de réception 
de l'archevêque de Toulouse et ce discours 

* M. de Maupeou. 
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même furent enveloppés dans cette défense; 

Aujourd'hui qu'il est permis de louer I0; vertu^ 
V Éloge de Marc-Aurèle vient de reparaître 
avec éelât; c'est sans contredit le chef- 
^'<euvre de Fauteur. Il a 4ûnné à cet éloge 
une ibime dramatique absolument neuve ^ et 
la plus heureuse et la plus imposante que 
jamais un orateur ait imaginée. C'est le phi- 
losophe Apollonius , Fami de Marc-Aurèle y 
qui arrête la pompe funèbre de cet empereur 
au milieu de Rome , et qui devant un peuple 
innombrable y rappelle les vertus et les bien- 
faits du prince que la mort vient d'enlever 
au monde , et de Tami qu'il a perdu : c'est 
un sage qui loue un sage ; mais ici le sage 
est orateur. Il parle devant un peuple dont» 
il réclame le témoignage , et qui joint ses 
acclamations à la voix du panéjgyriste. Les 
mouvemens variés de l'orateur ^ qui de^ 
temps en temps s'attendrît et s'interrompt, 
et ceux des citoyens qui répondent aux siens, 
les mots qu 'il adresse quelquefois à Commode, 
fils et successeur de -Marc-Aurèle ^ présent à 
cette cérémonie , et qui annonce déjà par 
l'aîr dont il écoute le philosophe , que Maro 
Jlurèle est tout entier dans le^ tombeau $ 
les députés des nations qui apportent l;aur^ 
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à-tour à sa cendre les regrets et les hommages 
des trois parties du monde ; les dernières 
paroles d'Apollonius ^ ijui ose pressentir, 
dans sa douleur , la tyrannie dont Commoda 
menace l'uni vers ; enfin Commode lui-même, 
qui las d'entendre louer ce qu'il n'imitera 
pas, agite sa lance d'une manière terrible, 
et interrompt tout-à-coup , dans la bouche 
de l'orateur , l'éloge de la vertu ; la terreur 
et la consternation du peuple romain j tous 
ces mouvemens forment un drame moral , ' 
plein de majesté et d'intérêt , digne d'être 
représenté devant des sages et devant des 
rois. 

Pour qu'il ne manque rien au succès et 
au mérite de ce bel ouvrage, l'auteur a 
désenflé son style, mûri ses beautés et amoindri 
les défauts de sa manière. 

Un autre ouvrage, instructif aussi dans 
un genre moins relevé , mais d'une utilité 
plus commune , c'est le livre qui a pour 
titre. Conversations entre une mère et Sâ^ 
fille. Ce livre estimable contient tout ce que 
l'on peut enseigner en morale ^ un enfant 
depuis cinq ans jusqu'à dix j il y règne par- 
tout un excellent esprit. On voit que l'auteur , 
supérieure h, sa matière ^ en se rabaissant à 
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la portée d'un enfqint^ n'est pas jnâiffit de 
l'attention d'un homme mûr. Il y a des mots 
fins et naïfs , et des choses attendrissantes. 
Ce livre est de M."^ d'Epînai , cohnue par 
^8 liaisons avec nos philosophes les plus 
^renommés y Diderot, Rousseau de Génère |^ 
d'AIembert , etc. 

La Vie du Pape Ganganelli est d'un autre 
genre; c'est une de cea productions du 
moment , dont s'emparent au plus vite ceux 
qui épient l'occasion d'un événement ou 
d'un titre de livre fait pour leur attirer une 
attention que leur talent et leur style ne leur 
attireraient pas. Ce livre est d'un M. C***, 
auteur de quelques brochures morales. Son 
Histoire du Pape Clément XIV est up 
ouvrage utile j on y fait connaître ce pontife» 
et il y a des anecdotes curieuses. L'auteur qui 
a voyagé en Italie , qui a même oonnu le feu 
pape y et qui a eu de plusieurs cardinaux 
des mémoires sur sa vie , écrit eh homme 
^^^% instruit des faits , mais non pas en 
homme de talent. Son style est précieux , 
géologique , plein de fautes et de solécismes. 

Une histoire mal écrite peut au lâoins être 
instructive j mais dans un drame où l'on se 
propose d'intéresser , si l'on est ennuyeux et 
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plat , ^quelle ressource reste-t-il ? C'est pré- 
cisément ce qtii arrive à Mercier qui vient 

f de nous donner , pour faire oublier ^Athalia 
et Cinna , la Brouette du Vinaigrier : c'est 
le titre d'un drame en prose , comme de cou- 

I tume» Le sujet est un conte connu , un 
vinaigrier dont le fils était fort amoureux et 
fort aimé de la fille d'un riche bijoutier , et 
qui, pour rapprocher la distance entre les 
deux amans, alla demander lafille du bijoutier 
en mariage pour son fils , en roulant devant 
lui son baril rempli d'or. Voilà l'action que 
Mercier a mise en dialogue , et dans laquelle 

i il n'y a aucune espèce d'intérêt. 

I M. Berquin s'est amusé à ipettre en vers le 
Pyg/nalionde Rousseau* Les vers ne sont pas 
trop mal tournés , et les estaiàpes qui repré- 
sentent chaque mouvement de la statue , ne 
sont pas sans mérite j mais je trouve toujours 
extraordinaire qu'on mette en vers la prose 
d'autrui. 

V. A, I. goûtera davantage un petit recueil 
qu'a fait le même M. Serquin des morceau:^ 
les plus piquans des papiers anglais dans le 
genre philosophique, recueil qu'il appelle, 
on ne sait pourquoi. Choix de Tableaux ^ 
jiuoiqu'il n'y oit que des portraits. 
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Les auteurs et amateurs de drames sont un 
peu piques d'une plaisanterie qu'on débite, et 
qui a pour titre , Les effets de l^arkouret dià 
verd'de'grisj ou M, Cassandre j tragédie très^ 
bourgeoise, ou drame très^sombre , etc. C'est 
une espèce de parade en style burlesquement 
tragique , où l'on emploie \e% tournures , les 
expressionSylegalimathiaSyl'interponctuation 
extravagante^la pantomime puérile de tous les 
mauvais drames , de manière à eB faire sentir 
le ridicule. La pièce pouvait être plus plai- 
sante j mais l'épître dédicatoire , le discours 
préliminaire , Tavis au lecteur , l'avertisse- 
ment , le catalogue des livres sous presse , 
les notes y toute la prose enfin est d'un trcs^ 
bon goût, et joint la finesse à la gaîté. 

J'ai eu l'honneur de lire, la tragédie de 
Menzicof devant la reine qui a beaucoup 
pleuré 9 et qui a daigné m'accueillir avec 
une extrême bonté. J'ai lieu d'espérer que 
cette pièce sera jouée cette année à Fon- 
tainebleau sur le théâtre de la cour. 

Linguet chassé de son ordre , s'est encore 
adressé au parlement pour s'opposer à l'ho- 
mologation de l'arrêt ; il à parlé à huis clos. 
L'avocatgénéral , M. de Barentin , a pris des 
çondusionis contre lui ^ et l'arrêt de radiation 



N 



Xk X T T £ B. ▲ X B. X. 'I2yi 

u été nmaniineaieiit confirmé. Il lui reste pour 
dernière ressource de présenter requête au 
conseil en cassation, et quand la requête 
aura été refusée p c'est le necplus ultra : elle 
le sera , et Linguet ne Tignore pas ; mais il ne 
laissera pas de la présenter. Peu lui importe 
de multiplier 9e$ flétrissures , pourvu qu'il 
occupe le public de lui , comme un homme 
qvA se ferait donner des coups de bâton dans la 
rue, pour faire mettre le monde aux fenêtres» 
M. le chevalier de Châtellux a été élu 
d.*une voix unanime pour remplacer M. de 
Chateaubrun à racadémie française. M. le 
duc , aujourd'hui maréchal de Duras , se 
présente pour remplacer M. de Belloi, et 
n'a point de concurrens* 

On a donné dernièrement au théâtre 
Italien la première représentation des^ 
Femmes vengées , opéra-comique tiré du 
conte de Lafontalne, intitulé les Rémois. 
La pièce est comme toutes celles de Sedaine, 
.assez agréable au théâtre, où il assemble des 
tableaux que les acteurs font valoir; mais 
elles ne sont pas faîtes pour être lues. La 
niusique de Philidor est très-médîocre 6% 
très-peu digne de ce compositeur célébré; 

J'aurù J.']ï90Àfur 4'^n reparler ^ Y. ^. h 
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dans le premier ordinaire. Cette pièce sera 
reprise à là rentrée des spectacles que Voû 
vi^t de fermer. 

on m'a demandé. î|i y a quelque temps des 
vers pour le portrait de M. Turgot , notre 
contrôleur général des finances : voici ceux 
que j'ai faits, qui, s'ils n'ont pas d'autre 
mérite , ont du moins celui de la vérité. 

Ses talens j son courage et sa raison profonde , 
Sont dignes de sa place et da choix de Louis. 
Le pauvre et Popprimé bont ses premiers amis , 
Et L» Yoea de son cœur serait de faire au monde 
Le bien ^u^il fait à son pays. 
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Xjss spectacles sont fermas , mais les cx>mé-> 
diens .occupent le public par des procès , si 
ce n'est pas par des pièces nouvelles. Ils ont 
une querelle juridique avec deux auteurs p 
'Mercier ej Palissot , et cette querelle n'est 
pas indigne d'attention ^ parce qu'elle peut 
amener une réforme dans Tanarchiet^omique. 
La cause de Mercier '*' paraît fort bonne* 
Us pnt reçu une pièce de lui , il y a environ 
deux ans ; il s'est présenté pour ex^ lire une 
seconde ; ils lui ont répondu par une lettre 
délibératoire, que non-seulement ils nd 
joueraient point sa pièce reçue , mais qu'ils 
n'entendraient point celle qu'il avait à leur 
lire y ni aucune de celles qu'il ferait* Ils fon<- 
daient cette résolution sur ce qpe Mercier, 



* Pas tant que Pauteur le croyait alors : c^est ici lo 
cas du summum /us y summa injuria • La loi positive 
ne satirait déroger ici à la loi naturelle qui serait trop 
contrariée , si Von forçait les comédiens à se mettre oM^ 
communauté de talent et d^intéréts avec un écrivain 
qui se déclare Uur ennemi public : cela répugne. 
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dans tin ouvrage intitulé Essai sur le drame, 
les avait traités d'une manière injurieuse. 
Mercier invoque contre eux leurs propres 
réglemens rédigés par les gentilshommes de 
la chambre ^ réglemens par lesquels ils sont 
obligés de jouer une pièce à, son rang , lors*- 
qu'ils l'ont reçue. Il n'y a point de répUque 
à un titre si bien établi. ' S'ils se trouvent 
injuriés par Mercier, ils peuvent rendra 
plainte devant les magistrats , mais ils n'en 
sont pas mioins obligés de jou^r ; c'est leur 
état et leur fonction dont ils sont req>on* 
sables aux auteni^s et au public. Le mémoire 
de Mercier est signé d'un avocat , et le par«- 
lement qui a la grande police , prendra con- 
naissance de l'affaire , si les gentilshommes 
de la chambre n'interposent pas l'autorité 
du roi. 

La cause de Falissot paraît assez mal 
fondée. Il a lu aux comédiens une comédid 
des Courtisanes , en trois actes et en vers. 
Elle a été refusée à la pluralité des suf- 
frages y et lés comédiens sont jusqu'ici 
dans leur droit. Falissot prétend qu'ils ont 
motivé leur refus sur l'indécence de la 
pièce , et que sa comédie étant approuvée 
par la police ^ ils ne sont point juges de 
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ee genre de convenance. Son mémoire est 
iffipriiné j mais malheureusement sa pièce 
Test aussi > et l'on voit que les comédiens 
ont eu raison de la rejeter , si ce n'est comme 
indécente, du moins comme un drame froid ^ 
ennuyeux , vide d'action et d'intrigue , où 
tous les caractères sont manques , et qui n'a 
d'autre mérite que d'être écrit avec assez de 
correction et de facilité. C'était un sujet 
fécond que celui des cqurtisanes : Falissot/ 
n'en a rien tiré. Le principal personnage^ 
Rosalie, qui veut se faire épouser d'un jeune 
homme amoureux d'elle , est' bête comme un 
oison ; le jeune homme l'est encore davan* 
tage. Un faux philosophe qu'il appelle 
Sophanès , est im homme gratuitement vil p 
dont on ne connaît ni les motifs ni l'intérêt. 
Lysimon , parent du jeune homme , fait pour 
jouer le beau rôle, et pour empêcher ce jeune 
insensé de faire un mariage ridicule , hj^î^ 
mon n'a ni éloquence ni énergie. Les autres 
courtisanes qu'il introduit une fois ou deux 
dans des scènes épisodiques , sont des cou« 
reuses de la rue. Le dénouement se fait par 
un cocher de fiacre qu'on envoie chercher^ 
et qui reconnaît sa sœur Javotte dans Rosalie ; 
le jeune homme est détrompé, et voilà 
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toute la pièce : elle est faite pour prouver 
combien Palissot a peu de talent comique* 
Cet homme qui fit beaucoup de bruit , il 
y a quinze ans, et qui est resté depuis dans 
une obscurité dont il tâche en vain de sortir, 
est né avec de l'écrit; son goût est cultiyé et 
son jugement sain, quand la passion ne Tégare 
pas; mais il n'est nullement fait pour pro- 
duire des ouvrages d'imagination p ni pour 
prendre un essor élevé dans aucun genre. 
Il débuta par une tragédie de Zarès qui fut 
sifflée et qui méritait de l'être. Une petite 
comédie des Tuteurs eut quelques repré«» 
sentations et n'a jamais été reprise. San his^ 
taire des rois de Rome , fort exaltée dans 
l* Année littéraire y n'a jamais été lue ; mais ^e% 
Petites lettres le furent beaucoup. Il y rele- 
vait les travers et les 'ridicules d'un homme 
qui , avec du mérite , prêtait leflanc à cette 
espèce d'attaque. C'était Diderot ^ l'entre- 
preneur du grand édifice encyclopédique ^ 
homme savant et laborieux y auteur de plu- 
sieurs morceaux où l'on trouvede l'éloquence 
et de l'imagination y mais le plus souvent obs- 
cur et guindé ^ affectant un faste prophétique^ 
ayant le ton plutôt que les lumières d'un 
législateur^ débitant une poétique erronée., 
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i^écliauffant sur dé petites choses et se trom- 
pant sur les grandes. Voilà bien des cfttés. 
faibles , et Palissot n'a pas ^ à beaucoup 
près y profité de tous* I^es Petites lettres le 
conduisirent à la comédie des Philosophes • 
Un homme qui commençait à être puissant 
et célèbre ^ et qui a joué depuis un grand 
rôle dans l'Europe , IM^ le duc de Choiseul^^ 
qui n'aimait pas les philosophes ^ protégea 
Palissot. Sa comédie fut jouée , elle eut 
beaucoup de succès. L'intrigue n'est qu'un 
squelette des Femmes savantes de Molière ; 
mais il y a des scènes plaisantes ^ et eii 
général la pièce est bien écrite ; c'est sans 
nulle comparaison , ce qu'il a fait de mieux. 
Tue Rival par ressemblance qu'il donna 
ensuite , tomba à la première représentation. 
U Homme dangereux j qui n'était dangereux 
que par l'ennui , n'a jamais été joué '*'. Dans 
sa Dunciade^ il y a des vers bien tournés et 
quelques fictions ingénieuses ; mais il n'y a ni 
le fond d'un poëme, ni la gaité d'une satyre. Ce 
scmt toujours les mêmes noms qui reviennent 
accompagnés des mêmes injures : Ce n'est 
pas assez, lui disait M. de Voltaire quand il 

S 

^ Il Pa été depuis y sans succès» 
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lai porta sa Dunciade , ce n^ est pas assez 
d'être méchant , il faut être gai. Les 
Mémoires littéraires qni accompagnent sa 
X)unciadej n*ont ni la grossièreté de Fréron, 
lii l'insipidiljé de l'abbé A*** , ni la ridicule 
impudence et l'hypocrisie odieuse de Sabatier, 
rx\ le ton platement bourgeois de Querlon. Il 
€St fort supérieur à toute cette populace de 
aatyriques. Sa prose est pure et coulante , 
mais un peu sèche et trop dénuée de grâce 
et de coloris. Il y a de la modération et delà 
justesse dans plusieurs de ses jugemens; 
il y a dans d'autres une partialité qui perce , 
quoiqu'il veuille la dissimuler* En total , 
Falissot , homme d'esprit , écrivain correct 
et littérateur instruit ^ jouissant d'une for* 
tune honnête dont il est redevable^ à l'an- 
cienne protection du duc de Choiseul , 
aurait pu vivre heureux et estimé, s'il n'eût 
pas voulu travailler à des ouvrages d'imagi- 
nation pour lesquels il n'est point né , et 
décrier avec acharnement des écrivains dont 
il ne détruira point le mérite. Je me souviens 
qu'ayant eu occasion de le voir quelquefois, il 
y a dix pu douze ans , je lui demandai d'où 
lyx venait cette fureur d'insulter une foule de 
§ens dont.il n'avait point à ae plaindre ? Il 
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me répondit avçc une bonne - foi assez sin- 
gulière , qu*ennuyé et dégoûté de tout , il 
était dévoré de bile et d'humeur , au paini 
( ce sont ses termes ) qi^il lui fallait un 
Poinsinetpour le faire rire. Vous voyez qu*il 
faisait une satyre comme on prend une 
médecine. 

Un autre satyrique, (car il n'en manqua 

pas y ) Clément, vient de publier une pièce 

de yers qu'il intitule Mon dernier mot. Le 

style en est froid et lâche , souvent plat ^ 

quelquefois ridicule j il y a quelques vers 

hien faits j mais la qualité la plus nécessaire 

à un satyrique , c'est d'être piquant ou 

plaisant, et ces messieurs ne sont ni l'un ni 

l'autre. Les blessures qu'ils font ne laissent 

pas trace : aussi personne ne s'en plaint , et 

Clément a le singulier malheur d'injurier 

vingt auteurs sans pouvoir se faire une que* 

relie. Four ne pas sortir de la satyre , la 

Théorie du Libelle de Linguet vient d'être 

supprimée par arrêt du conseil , comme un 

ouvrage calomnieux , et c'est le moindre 

châtiment qu'il méritât. Ainsi Linguet va 

toujours s'enfonçant dans la honte ; mais il 

ne sera puni que lorsqu'il se verra oublié. 

M. de Guines a publié un mémoire dans 



■ 



l36 CORR£SPONl>AKCB 

lequel il se plaint qu'on lui a défendu de rieïi 
publier de sa correspondance avec le ministre 
des affaires étrajigères , M. d'Aiguillon ; 
correspondance qui aurait jeté de la lumière 
sur les défenses de M. deGuines. Four toute 
réponse, M. d'Aiguillon a publié toute sa 
correspondance , qui n'a paru jeter aucune 
lumière nouvelle sur la cause. On attend 
l'arrêt des juges qui pourra se faire attendre 

« 

long- temps. 

La gazette de France que faisait l'abbé 
Aubert , vient d'être donnée à M. Bret, 
Iiomme fort hQnnête , auteur de quelques 
petites comédies qu'on joue quelquefois, et 
coopérateur du journal encyclopédique. 

Nous aurons à la rentrée des spectacles , 
Céphale et Procris , opéra , paroles do 
Marmontel, musique de Grétri. 



f 
t 



/ 



I,Xl'T!jiB.ÀX& B.'^ 1^7 



L ET T R E XVII, 

AU COMTE SCH0YAX07 7« 

J-HôMAô vient de se surpasser dans Y Éloge 
de Marc-Aurèle. Cet ouvrage lu à Paca- 
demie ^ il y a quelques années , et dont le 
ministère avait défendu alors l'impression , 
vient d'être publié avec grand succès , et â 
réuni les suffrages des connaisseurs. Il est 
certain que son 3tyle est fort perfectionné , 
et que la forme de ce nouvel éloge est 
teureùse et dramatique. Vous en verrez 
Tanalysè dans le Mercîure du 1 5 de ce mois 
qui vient d'être publié ; maïs je crois que 
vous ne me saurez pas mauvais gré si j'essaye 
d'apprécier avec franchise et en peu de mots 
toutes les ^productions de cet écrivain qui 
jouit d'une réputation méritée. 

Il a commencé par être professeur dana 
un collège , après avoir eu de grands succès 
dans ses études , et il a cela de commun avec 
Tabbé Delîlle. Ce dernier professe encore la 
troisième au collège de Lamarche , quoiqu'il 
soit assez ridicule qu'un académicien français 
dicte des thèmes à des enfans. Thomas qui 
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s'est fait connaître plutôt par ses triomphef 
académiqnes , a été tiré de bonne heure de 
la poussière collégiale. Il fut place en qualité 
de secrétaire dans les bureaux du duc de 
Fruslin , alors ministre , et cet emploi ne 
convenait guères à un homme de lettres. Les 
grands devraient toujours songer à ne 
pas contrarier' le talent en récompensant 
l'auteur. Les commis du bureau , confrères 
de M. Thomas , ne pouvaient concevoir qu'un 
homme dont on leur avait vanté l'esprit , ne 
sût pas faire une enveloppe de lettres. Le duc 
de Fraslin qui haïssait fMarinontel , voulut 
engager Thomas à se présenter pour l'aca- 
démie en concurrence avçclui, et lui répondit 
de l'appui de la cour. Mais Thomas sachant 
que l'académie avait des vues sur Marmontel 
qui d'ailleurs méritait cette place , refusa de 
se prêter à la vengeance du duc de Praslin , 
qui ne ]ui pardonna pas son refus. Cependant 
il faut convenir que ce seigneur fut généreux 
dans son^ ressentiment ; il ne voulut phis le 
garder chez lui , et lui retira les promesses 
qu'il lui avait faites de l'avancer ; mais il créa 
pour lui la charge de secrétaire-interprète 
des Suisses , qui n'exigeait aucune fonction , 
et qui rapportait cent louis d'appointemens. 



Ce procédé est noble , mais celui de Thomas 
l'est davantiage. Venons à ses productions* 

On ne se souvient plus guères d'un petit 
écrit par lequel il débuta , et qui n'annonçait 
pas ce qu'il serait un jour : c'était unecri* 
tique du Poëme de la Loi naturelle de M. de 
Voltaire , dont il est devenu depuis l'un des 
plus grands admirateurs. Je ne parle de cette 
brochure oubliée , qu'à cause de la différence 
remarquable entre les principes qu'elle ren- 
ferme , et ceux que l'auteur a depuis adoptés* 

Il composa à peu près dans le même temps 
une ode pour M. de Séchelles y alors ministre 
des finances ^ qui avait rendu quelques ser- 
vices à l'Université de Paris. Il commence par 
comparer le feu que lui inspire ce ministre , 
au feu qui brûle dans les entrailles de l'Etna : 
tout le reste est à peu près dans ce goût. 
C'est l'ouvrage d'une tête bien jeune; mais 
le style annonçait quelques talens pour les 
vers* Ensuite parut un poëme^z^r /a mort de 
M. de Jumonville , ofScier Français , tué en 
Canada^ par la trahison de quelques Anglais. 
Ce n'était pas trop un sujet de poëme ^ maïs 
l'auteur s'étend sur la guerre allumée entre 
la France et l'Angleterre , et qui embrasait 
les deux mondes* U y a de beaux vers , mais 
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60 général ce poëme est l'ouvrage moderne 
qui^ressemble le plus à Claudien ; tous les 
Vers y paraissent jetés dans le môn^e moule ; ils 
iont la même emphase d'expression , le même 
retentissement monotone, qui fatigue les 
breilles^et qui est le contraire de rharmônie. 
Il n'y a ni nuances , ni variété > ni intérêt : 
quelqu'un dit alors que les vers de Thomas 
Ressemblaient aux Cent-suisses. 

C'est vers ce temps que l'académie fran- 
çaise, qui jusqu'alors n'avait donné pour 
sujets de prix que des lieux communs de 
morale, proposa lespanégyriques deshommes 
les plus célèbres en tout genre. On commença 
par le maréchal de Saxe ; ce fut M. Thomas 
qui remporta le prix de cet éloge j c'est la 
première époque de sa réputation. Il y avait 
dans cet ouvrage un caractère d'élévation 
très-marque , et le ton d'un génie né pour 
l'éloqueiice d'apparaj, celle du genre dé- 
monstratif; mais en même temps on y voyait 
tous les défauts , qui mêlés à des beautés 
grandes et fortes , ont depuis catactérisé la 
manière de M. Thomas. C'est un effort con- 
tinuel qui rend le style pénible et tendu , une 
recherche d'expressions abstraites et d'idées 
yiétaphysiques , une profusion uniforme de 



tours oratoires , un emploi fatiguant des 
fermes de géométrie et de science , appliqués 
aux ot>jet8 de morale et de goût. Ces défauts se 
retrouvent dans les éloges qui suivirent celui 
du maréchal de Saxe , dans l'éloge du chan- 
celier d'Aguesseau , inférieur au premier , 
dans celui de Duguai-Trouin , supérieur à 
tous les deux y dans celui de Sully qui est fort 
au-dessous du sujets dans celui de Descartes 
qui surpasse tous les autres par l'étendue des 
connaissances philosophiques et l'énergie de 
la diction y mais aussi par la bouffissure et 
l'exagération. L'ouvrage où ces défauts se 
rernsTC^enlXeraomSyC^e^lV Éloge duDauphin 
de France. Il y a beaucoup plus de simplicité , 
de^louceur et d'intérêt de style que dans tous 
les autres j mais il faut avouer sur-tout, pour 
la gloire de M. Thomas, que dans V Essai sur 
les Élagesp tous ses défauts semblent affai- 
blis par la réflexion et l'expérience , et 
compensés par des traits admirables. \a 
fond de cet ouvrage est plus riche , plus 
substantiel, et les beautés sont d'une trempa 
plus durable. 

M. Thomas travaille depuis douze ans à im 
poëme épique dont le héros est le ozar Pierre. 
Ce sujet est grand et absolument neuf; c'est 
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d'ailleurs une belle entreprise qu'un poème 
ëpique : In magnis tentasse sat est. 

Une obligation particulière que les lettres 
ont à cet écrivain , c'est que par une suite 
d'ouvrages couronnés y qui tons étsûent d'ua 
mérite distingué , il a donné le premier de 
l'éclat et de Timportance aux prix de l'aca- 
démie , qui n'ayant guères été accordés jus- 
ques-là qu'à des ouvrages trèé-médiocres' 
attiraient à peine l'attention du public ^ 
et n'étaient guères disputés que par les 
moindres littérateurs. Ils le sont aujour- 
d'hui par les écrivains du plus grand talent; 
et parmi les ouvrages oouronn es depuis 
M. Thomas , plusieurs ont fait une grande 
impression , et sont dans la classe des pro- 
ductions qui demeui^ent. On, peut conclure 
de ce que nous avQn^ dit de M. Thomas)^ 
que peut-être ne sera-t-il pas mis au nombre 
des écrivains qu'on relit le plus souvent p 
mais qu'il jouira d'un rang honorable parmi 
ceux qui ont soutenu l'éloquence française 
dans ce siècle, et qu'on ne lira jamais SM 
ouvrages sans y trouver des morceaux dignes 
d'admiration. 

Comme tout est mode dans ce pays, celle 
des lectures est actuellement fort en vogue; 
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On se «onvient 'de celles que faisaient autre* 
fois le vieu± Crébillon de son Catilina. De- • 
puis ce teiilps^ Ijes lectures n'avaient pas fait 
nouvelle jusqu'à ta révolution de Russie par 
M. de Ruihières y qui excita beaucoup de 
curiosité. Mélanie ( si vous me permettez 
d'en parler ) fit une igipression plus vive et 
qui se répandit davantage y parce qu'il y a 
plus de gens curieux d'un drame que d'un 
morceau d'histoire , et que l'attendrissement 
est çn général l'impression qu'on désire le 
plus* Je mis beaucoup de complaisance dans 
les lectures de Mélanie ; c'était un cas par- 
ticulier j elle ne pouvait pas être jouée j il 
était même douteux que je pusse l'imprimer. 
Je n'en vins à bout qu'avec du crédit, et ce 
crédit , je n'en fus redevable qu'à l'enthou- 
siasme public qui entrainal'autorité; il m'en- 
traîna moi-même , et je n'eus guères la force 
de me refuser au plaisir que je faisais et à 
mes propres intérêts. Cependant, comme ces 
lectures ontdesinconvéniens, et qu'on déso- 
blige tous ceux qu'on est forcé de refuser ^ 
je me suis imposé la loi de ne plus lire mes 
ouvrages que dans mes sociétés , ou chez les 
personnes qui m'honorent d'une bienveillance 
particulière* 



l44 COR&SSPOKDÀKCE 

M. Guibert , jeune militaire distingué dans 
son état, décoré de la croix de S. Louis et 
du grade de colonel , homme qui a beaucoup 
d'esprit et de prétention d'esprit , une tête 
exaltée , un goût fort peu exercé , et une anï- 
bition très-active en tout genre , auteur d'un 
ouvrage sur la Tactique qu'estiment les 
militaires , et dont la préface a des beautés 
qui prouvent au moins de la mémoire, est un 
de ceux qui ont le plus cédé à la mode des 
lectures. Il a fait une tragédie intitulée le 
Connétable de Bourbon, qu'il ne veut ni 
faire jouer ni imprimer , apparemment pour 
se réserver le plaisir de la lire sans l'exposer 
au danger d'être jugée. Il Ta lue à tout le 
monde ; il y a quelque élévation dans les 
sentîmens et de l'appareil militaire ; mais la 
pièce en général est très-mal écrite et encore 
plus mal composée. Cependant , comme 
elle est l'ouvrage d'un jeune colonel, et 
que le sujet est national , elle a été fort 
applaudie par les gens du monde et par la 
cour. Vous savez que j'ai Xn^Menzicof k la 
reine : M. Guibert n'a rien eu de plus pressé 
que de lui lire son Connétable , et cela n'a 
pas été difficile à obtenir. Il a fait depuis 
deux ans un Éloge de Catinat qu'il doit 






envoyer à l'académie cette année. Il y aura 
BÙrement une forte brigue , car il e&t fort 11^ 
arec toute la bonne littérature , et n'est pas 
mal avec la mauvaise. Je ne connais personne 
qui ait une aussi forte dose d'ambition. Il ne 
prétend à rien moins (ju 'à remplacer Turenne, 
Corneille et Bossuet* Je ne sais ce qui arri- 
vera du premier j mais j'ai peu d'espérance 
pour les deux autres. 

J'attends toujours vos ordres pour les nou-* 
yeautés* Nous avons la nouvelle traduction 
j^ Pline le Naturaliste , qui doit être en 
4:1 vol. i^-4-^j avec des notes et des com- 
mentaires; il n'en a encore paru que sept. 
C'est un ouvrage utile et estimable , sur-tout 
jpar les notes , et qui convient à votre biblio- 
thèque et à vos goûts ; car il me semble que 
vous faites cas de l'histoire naturelle. Cepen- 
dant , comme cet ouvrage peut n'être pas com- 
plet de quelque temps d'ici, je commencerai 
par vous.envoyer.ee que nous avons eu de plus 
passable en nouveiautés, c'est-à-dire , un très- 
petit nombre de livres j car je n'ai pas le 
courage de vous expédier toutes les mauvaises 
brochures louées dans M Année littéraire. 

Connaissez - vous des vers bien anciens 
qu'on attribue à M. de Voltaire , et qui n'ont 
X. K 
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jamais été imprimés ? Ils sont adressés à un 
M. d'Ussé qui dans des vers de sa façon avait 
comparé M. de Voltaire à Jésus-Christ ! Le 
parallèle est assurément fort inattendu. 

Dans tes vers , d^Ussé , je te prie ^ 
Ne compare point au Messie 
Un pauvre diable comme moi» 
Je n^eus de lui que sa misère ^ 
Et suis bien éloigné ^ ma foi , 
D'avoir une vierge pour mère. 

Je viens de recevoir le paquet de M. delà 
Fermière , qui m'a été adressé de la Haye par 
M. le prince de Gallitzin; je n'ai pas encore 
eu le temps de jeter les yeux dessus ; je vais 
m'occuper de Tirapression. 

J'ai su de M. le prince de Baratinski ^ que 
S. A. I. avait été reçue à Moscow avec de 
grandes démonstrations de joie et d'amour j 
je partage le plaisir que ce triomphe a dû 
vous faire. Votre ambassadeur me traite avec 
beaucoup de bonté ; sa belle-sœur est bien 
aimable et très-accueillante. J'ai l'honneuç 

« 

de leur faire ma cour quelquefois j^ etc. 
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LETTRE XVIII. 

liBS discussions sur la liberté du commerce 
des grains font actuellement l'objet le plus 
important de l'attention publique ; cette 
grande question d'économie politique par- 
tage les mtiileurs esprits. Le contrôleur 
général des finances, M. Turgot, homme 
éclairé et vertueux, est à la tête de ceiix 
qu'on appelle économistes, qui tiennent pour 
la liberté indéfinie. Cependant comme il faut 
aller pas à pas , le ministère n'a encore per- 
mis que l'exportation dans l'intérieur du 
royaume, de province à province , et non 
pas chez l'étranger. Mais d'uni autre côté, 
beaucoup d'excellens esprits se sont opposés 
à la liberté illimitée , et celui qui Ta atta- 
quée avec le plus d'éclat et de succès , est 
eans contredit M. Necker , riche négociant , 
xninistre de Genève en France , homme plein 
d'esprit, de connaissances et d'activité , déjà 
connu par son Eloge de Colbert , à la suite 
4uquel il avait jeté dans des notes ses prin- 
cipes économiques. Il vient de développer 
ces mêmes principes dans un livre qui apou^r 
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titre, Sur la législation çt le commerce des 
grains ^ livre où il y a plus de mérite de style 
et plus d'intérêt que le sujet ne paraît en 
comporter , où le talent de Tanalyse est 
mêlé au talent oratoire , et dans lequel 
beaucoup de vues générales et politiques 
annoncent une tête d'administrateur. Cet 
ouvrage a produit la plus grande impression, 
et a jeté l'alarme dans tout Iq^parti écono-* 
mis te. Le marquis de Condorcet , ami de 
M. Turgot, etdont j'ai déjà eu l'honneur de 
parler à V. A. I. comme de l'un des écri- 
vains qui sont l'espérance de la philosophie % 
s'esthâtéde prendre la plume pour répondre 
à M. Neçker \ sa défense est en forme de 
lettres qui paraîtront successivement : je ne 
me rendralpoint juge du combat. Je suis lié 
avec \qs deux champions , qui tous deux, à ce 
que j'aime à penser, ne veulent et ne cherchent 
que le bien public , et qui peuvent s'aider 
mutuellement à en découvrir les moyens; 
Il ne m'appartient pas non plus de décider 
sur le fond d'une question si épineuse et 
qui divise tant de bons esprits. J'ai mon opi- 
nion qui sans doute est fort indifférente j 
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mais pour oser l'ériger en principe , il fau- 
drait plus de connna:issances sur cette 
matière que je n'en ai pu acquérir. Quoi 
qu*il en soit , j'ai mis le livre de M. Necker , 
parmi ceux que je destine à V- A. I. , quoi- 
que j'attende toujours ses ordres pour les 
faire relier et les expédier pour Pétersbourg. 
Je joins à ce livre le Voyage de Sicile en deux 
volumes , traduit de l'anglais , ouvrage inté- 
ressant et curieux; V Etat civil, politique 
et commerçant du Bengale , autre bon livre 
traduit aussi de l'anglais j V Histoire des 
Conciles , en quatre volumes în-4*** 9 abrégé 
très-bien fait, qui a le mérite de réunir la 
substance de plus de cent in-folio, et qui 
est un livre de bibliothèque. 

Les spectacles n'ont encore rien donné 
de nouveau à leur rentrée. L'opéra a repris 
Orphée pour une semaine j les comédiens 
français ont joué une fois Adélaïde de 
Hongrie */ les Italiens ont continué les 
Femmes vengées ; l'Opéra nous promet 
incessamment Céphale et Procris ; les 
Français Marcel et Maillard. Comme il n'y 
apoint de nouveauté, jejoins ici un dialogue 



* Mauvais^e tragédie de Dorat< 
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très-îngénîeux de M. de Condorcet, quîn*est 
imprimé nulle part *, et qu'il a bien voulu 
me confier, quoique je n'en approuve pas 
tous les principes. 

DIALOGUÉ 

SKTRE niOGENE ET A R I S T I S P E ^ 

Sur la Flatterie. 
D I o o i N E. 

Ttr vis à la cour d'un tyran , et tu te dis 

philosophe ! 

Aristippe. 

Un philosophe doit vivre où les hommes 

ont le plus besoin de lui. 

D I O G £ N E. 

Aristippe flatte l'oppresseur de Syracuse ! 

Aristipppe. 

Oui , mais il le désarme ; souvent il a sauvé 
la vie à des' amis imprudens. La flatterie et 
le mensonge ne sont plus des crimes , dès 
qu'ils sont utiles aux hommes **. 

»— — — — ^1 mu ■■ ■ < I I I II I I > > 

* Je ne sais s'il l'a été depuis, et c'est pour cela seul 
que je le laisse ici. .^ 

** Il faudrait une page au moins pour faire sentir 
tout ce qu*un pareil principe a de ^jernicieux. Non htc 
locus. Sourcnez-vous seulemeiit que ceux des orateurs 
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D I O G i N S. 

Pour sauver ces amis , on t'a vu baiser les 
pieds de Denys. 

i 

A&ISTIPFZ. 

Qu*împortô , si c'est là que la nature a mis 
tes oreilles ? 

D I O G È K B. 

Jadis un philosophe sorti de l'école de 
Pythagore , de cette école fertile en ennemis 
des tyrans , n'^ût paru dans Syracuse que 
pour ranimer dans le cœur des citoyens 
l'amour de la liberté et de la patrie j il eût 
donné à un peuple faible , qui ne sait que 
trembler et haïr, le courage et les moyens 
de punir j et si le sort y conduisait Diogène, 
crois-tu qu'il s'abaisserait à faire rire un vil 
tyran? Il lui reprocherait ses voluptés, sa 
barbarie et ses mauvais vers. Penys se croit 
un dieu : je le ferais appercevoir qu'il n'est 
pas même un homme. 

A R I ST I p P E. 

s 

Denys , maître d'un peuple désarmé , est 

' — . . _ — 

révolutionnaires qui ont tant prêché la calomnia 
et Tingratitude ( sur^tout soyez ingtats ! ) partaient 
précisément du même point ^ et vous savex où lit 
allaient. 
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entouré de soldats vainqueurs des Africains 
et de la renommée de ses victoires : il monrra 
sur le trône. Que gagnerais-je à le braver f 
Le vain honneur de montrer du courage et - 
de lui faire commettre un crime de pins f 
J'aime mieux lui en épargner. 

J'ose lui déplaire (]uand il le faut pour 
servir des malheureux. Je ne crains point la 
mort ,' mais je ne hais pcnnt la vie : je ne 
yeux point la sacriiîer à une gloire inntite) 
mais je suis prât à la donner pour le bien 
des hommes. 

D I o O i N B. 

Dis plutôt qu'accoutumé aux plaisirs, tn 

es devenu l'esclave de la volupté , gue tit 

crains moins la mort qu'une vie aust^e. 

AaiSTiPPs. 

"Le plaisir ne m'amollit point. Dans une 

le ardente et inflexible comme la tienne, 

volupté devient fureur; elle tient Heu do 

it et rend capable de tout. La mienne, 

is flexible et plus- modérée , sait en jouir 

peut s'en passer. Je ne suis ni assez sot 

ur la mépriser , ni assez emporté pour 

iroir la craindre. Je me livre gaîment aux 

es tumultuenses de Denys ; ma prés«icd 

a banni la débauche. Ses courtisans qui 



bravaient la nature et lea loix , craignent 
qu'Axistippe ne les accuse de manquer de 
délicatesse et de gaût. Je saisis les momens 
où je veis que le plaisir a ramolli Tame do 
Denys , et que sa douce ivresse en a banni la 
défiance ; j'en profite pour le rappeler, non 
à la justice , ( les tyrans ne peuvent plus la 
Gonnalti^e) mais à la compassion dont la voix 
n'est jamais étouflëe sans ressource. Je sais 
qu'il ne peut faire du bien par vertu ou par 
système , et je tâche qu'il en fasse par caprice. 
On lui amena , il y a quelque temps , trois 
belles esclaves que des pirates avaient enle- 
vées } elles pleuraient j le tyran blasé lie vit 
ni leur beauté , ni leurs larmes. Je venais de 
louer une de ses tragédies : Arlstippe , me 
dit-il , choisis une de ces esclaves. — Je les 
prends toutes trois, répondis- je j Paris s* est 
trop mal trouvé d'avoir fait un choix. Il rit; 
j'emmenai ces trois esclaves, et le lendemain 
je les renvoyai à leurs parens. 

D I o G £ K £. 

Ainsi confondu dans une troupe de vils 
flatteurs, l'ingénieux Aristippe se charge du 
soin de distraire un tyran de ses remords 
et de ses craintes. Ta voix le rassure contre 
là haine et l'encourage contre lé mépris; 
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d'autant plus coupable, que tu as plus d'es- 
prit et de crédit sur ropînion , et que tu peux 
à la fois et le corrompre et l'excuser. En vain 
te vantes-tu de lui épargner des^ crimes , si 
tu fortifies ses vices. 

Aeistippe. 

Je détruis par une flatterie plus adroite 
le mal que feraient celles de ses esclaves *. Ils 
vantent sa puissance et la terreur qu'elle 
inspire ; ils lui peignent les médians ligués 
contre lui , mais contenus par la .vigilance 
et la sévérité de sa justice. Alors il s'irrite, 
il n'est occupé qu'à imaginer de nouvelles 
précautions , qu'à rechercher des coupables 
et des supplices ; il paraît agité par les 
furies. Seul libre au milieu de sa cour, je 
suis le seul qu'il croit sans intérêt de lui 
nuire j il me ponfie sa fureur et son effroi. 
Seigneur , lui dis-je , toutes ces précautions 
avertissent les Syracusains que vous croyez 
— 

* Combien il serait aisé de rendre Diogènc plus fort 
contre Aristippe ! mais Pau teur, avait alors besoin qu« 
celui-ci eût Pavantage : quelques années plus tard, il 
l'eût donné à Diogène , mais sans aller jamais au fait^ 
non plus qu'ici l'esprit dès philosophes- tels t^9 
Condorcet , est toujours Hors de la questioB. 



mériter leur haine , ' et le leur feront croire . 
Craignez de les augmenter assez ces jprécau- 
tions, pour qu'un homme de cœur puisse 
trouver du péril et 'de la gloire à les tromper. 
Ce ne sont pas vos gardes qui vous défendent , 
c'est votre nom. On respecte en vous le ven- . 
geur de la Sicile et le protecteur des arts qui 
a rendu Syracuse la rivale d'Athènes j ce 
sont ces titres honorables qui font votre 
sûreté. Denys calmé par mes discours , 
appelle dans son palais des hommes éclairés 
et vertueux , et s'adoucit 4ans leur société. II 
s'indigne que les Carthaginois aient encore des 
places dans la Sicile j il s'occupe des moyens 
de les en chasser, et laîsse respirer Syracuse. 
On vous hait, lui dis-je encore, pour 
avoir opprimé votre patrie. Chaque citoyen a 
dans l'ame le désir de venger la perte de sa 
liberté : eh bien ! abolissez les loix cruelles 
q[ui faisaient la honte et le malheur de Syra- 
cuse dans le temps de sa liberté prétendue j 
faites des loix douces , favorables aux pauvres 
et auxdôrniers esclaves des citoyens } forcez 
par vos bienfaits les Syracusains à vous bénir , 
et votre vie sera tranquille comme celle d'un 
père au milieu de ses enfans, et la Grèce 
qui admire votre génie et vos victoires , vous 
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mettra au rang de ses héros et de ses sages^ 
Ainsi j'oppose à sa férocité naturelle son 
intérêt et sa gloire , et je fais sortir du seiu 
de la tyrannie des loix heureuses et juates* 

D I O G £ N B. 

Mais Démarate et Agathocle qu'il a bannis, 
vous accusent d'avoir insulté à leur malheur j 
ils remplissent la Grèce de leurs plaintes et 
de la bassesse d'Aristippe. 

Aristippe* 
Lorsque Denys chassa de la Sicile ces 
tyrans subalternes qui avaient partagé avec 
lui le drt)it de vexer les Syracusaîns , toute 
la cour s'empressa d'applaudir au tyran qui 
venait, disait-on , de punir des insolens qui 
avaient osé lui résister. Ses ennemis crièrent 
qu'il sacrifiait au plaisir de se venger les 
citoyens les plus utiles. Je dis aux uns et aux 
autres : si ces bannis n'eussent pas été ses 
ennemis , il eût dû les punir plus sévèrement. 
Souvenez-vous de ce malheureux étranger 
qu'immola aux dieux leur politique supers- 
titieuse et barbare ; c'est sa mort que Denys a 
vengée, et non sespropres injures. Est-ce que 
Diogène peut estimer Démarate ? 

D X o G à N £. 

Je méprise les sots et je hais les hommes 
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cruels. Si Je hais pins Denys , c'est qu'il a 
plus de puissance; mais si tu as une ame 
noble, pourquoi rauiper dans la cour d'un 
tyran , content au milieu de l'oppression 
générale d'empêcher quelques maux parti- 
culiers ? Reste dans ta Grèce , formes-y des 
hommes par tes leçons, élève leur ame par 
tés exemples : ta seras plus utile, et sans 
être obligé de t 'avilir. 

Aux s TIFF E. 

Tout homme qui a des lumières et du 
courage peut faire du bien dans une ville 
libre ; Aristippe seul peut être utile à Syra- 
cuse : souffre qu'il y vive. Il vaudrait mieux 
sans doute qu'elle fût libre et gouvernée par 
de bonnes loix ; mais si ce mieux est impos*^ 
sible , faisons , sans noua irriter oontre !• 
destin , tout le bien qu'il est possible de faire, 
et iie désespérons point d'en faire même sous 
Un tyran , pourvu qu'il aime la gloire et haïsse 
la superstition. 

D I O G £ K £• 

Le spectacle de l'esclavage devrait révolter 
tes yeux; et peux-tu n'être pas dégoûté de 
vivre avec des esclaves ? 
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AaiSTIPPE» 

Aussi suis- je venu dans la Grèce pour voir 
des hommes libres et causer avec Diogènei 

D I o G i N B. 

Si tu savais vivre comme moî^ tu n'irais 
point dans les palais des tyrans. 

Ahistipfe. 

Si tu savais vivre avec les hommes , tu ne 
logerais pas dans un tonneau. Pardonne-moî 
ma facilité et mes plaisirs en faveur de. ma 
douceur et de ma gaîté : ton courage et ta 
sublimft "^ abstinence me font bien oublier 
ta dureté et ton orgueil. 

D I o G È K s. 

Aristippe daignerait-il partager aujourd'hui 
le pain de Diogène , et boire avec lui de Teau 
dans le creux de sa main f 

Ar isti ppk. 

Oui j va , malgré ma gourmandise , j'aime 
mieux tes bpns mots que tous les vins de 
la Sicile. 



X 



Pourquoi donc sublime f 
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LETTRE XIX. 

Il n*a encore paru qu^un premier cahier des 
Lettres de M. le marquis de Condorcet ^ 
elles sont supposées écrites entre deux amis, 
de Paris à Montargis et de Montargis à Paris ^ 
afin que les deux interlocuteurs puissent 
parler , en connaissance de cause ^ des effets 
delà liberté du commerce des grains dans la 
capitale et dans les provinces. On ne fait 
encore dans ces premières lettres que poser 
quelques principes généraux de la science 
économique; on n'y parle de M. Necker 
qu'en passant , et en associant son nom à celui 
de Linguet qui a écrit aussi contre \e^ éco- 
nonlistes. On a trouvé dans cette association 
autant d'amertume et d'injustice qu'il y a 
de différence entre M. Necker et Linguet 
poiir l'existence personnelle et pour le ton 
de leurs ouvrages. Celui de M. Necker , tou- 
jours très-modéré et très-poli , a fait blâmer 
d'autant plus la violence qu'on remarque déjà 
dans les premières lettres .du marquis de 
Condorcet ; on n'y parle qu'avec le plus 
grand mépris de tous les adversaires de la 
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liberté ii}4<éfinîe du comme rce des grains, qnî' 
pourtant ne sont pas si méprisables. Il y a de 
bonnes plaisanteries et des historiettes fort 
gaies; mais on attendait une discussion exacte 
des principes de M. Necker , que Ton n'a pas 
encore ,yue. Les esprits étaient si éohauffôs 
de part et d'autre , et les premières lettres du 
marquis de Condorce t étaient si peu faites pour 
les calmer, que le ministère lui-même, quoi- 
qu'aujourd'hui économiste, enasuspendnla 
suite qui était imprimée et qui allait paraître. 
La science économique a pris naissance , 
il y a environ vingt ans , sous les auspices du 
docteur Quesnay , médecin ., qui en a déposé 
les premiers principes dans quelques articles 
de TEncyclopédie. Un des premiers disciples 
de Quesnay fut le marquis de Mirabeau , 
connu par son livre de l'Ami des hommes, 
et par celui de La Théorie de L'impât. Le 
marquis de Mirabeau , tête fort chaude , 
écrivain emphatiquement diffus et ridicu- 
lement néologîque, sema pourtant quelques 
idées saines et utiles dans ces deux ouvrages, 
qui d'ailleurs respirent l'amour du bien et 
de l'humanité , mais dont le mauvais style 
et le pesant verbiage ont malheureusement 
servi de modèle à presque tous les livres 
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ëcottoihiques imprimés depuis paiQJ|ps apôtres 
de ce parti , qui avaient commencé à se ras- 
sembler chez le marquis de Mirabeau. , et à 
former à Paris une espèce de secte , laquelle 
avait sa doctrine , ses adeptes , ses néophytes ^ 
son mot de iralliement et son dîner du mardi. 
Le cri de guerre du parti était liberté et pro- 
priété, deux mots fort respectables sans doute, 
mais dont on peut abuser comme de tout ce 
qu'il y a de meilleur au monde. Il s'agissait 
dans les spéculations économiques de tirer le 
meilleur parti possible de la terre et de ses 
productions, de la circulation et de la vente 
des denrées , et de* la répartition des impôts. 
Si Ton avait un peu plus de raison que d'amour 
propre , on écrirait sur ces objets avec mé- 
thode , simplicité et clarté , moyens les meîl<* 
leurs pour faire entendre la vérité quand on 
Ta trouvée. Mais point du tout, on veut avoir 
du génie , tout en disant qu'on ne songe qu'à 
être utile. On veut faire de Y éloquence et des 
volumes , lorsqu'il faudrait de la raison et 
quelques pages. On veut posséder V évidence, 
lorsqu'on serait trop heureux d'avoir trouvé 
quelques vérités, détruit quelques erreurs et 
fait naître quelques doutes. Enfin on veut 
agrandir tout ce q^'on fait^ et dès-lor9 

2. L 
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les spéculions économiques s'appelèrent la 
science. Quesnay fut Y homme qui a paru; 
chaque principe mis en question s'appela 
V évidence^ et la morale du produit net y pour 
parler comme M. de Mirabeau , fut le plus 
beau présent que Dieu eût envoyé ausc 
hommes. Les éphémérides du citoyen et la 
gazette du commerce parlèrent en style pro- 
phétique et nonirançais , du prix des farines 
et de la manière de faire le pain . Enfin y le 
langage de ces messieurs fut tel que l'on pou» 
vait dire que s'ils avaient trouvé la vérité , ils 
avaient juré apparemment de la garder pour 
eux seulsy et d'en dégoûter les autres hommes. 
Cependant des citoyens éclairés et vertueux^ 
tels que M. Turgot , tirèrent de ce feutras ce 
qu'il y avait de raisonnable et d*utile , et 
pour le dire en passant , tout ce qui était 
raisonnable et utile n'était rien moins que 
neuf. La liberté de la circulation des grains 
dans l'intérieur du royaume , propre à porter 
l'abondance et les secours de province en pro- 
vince ^ et désirée égalementdcspropriétairesi 
et des consommateurs; la suppression des 
droits de passage et de péage multipliés à 
l'excès d^ proche en proche ^ et faits pour 
décourager le çomm^ro^ et arrêter son acti* 



\* 
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vîti^ ; Pabolitîon des corvées qui ruinent le^ 
paysan et font languir la culture ; voilà les 
vérités incontestables rappelées par les éco- 
nomistes , et connues long- temps avant eux ; 
Toilà les premiers principes de l'administra- 
tion bienfaisante de M. Turgot. Le reste 
peut se discuter encore long-temps, et adhuc 
sub judice lis est. 

M. de Voltaire dont le nom et Tesprît se 
mêlent depuis long- temps dans tout ce qu'on 
ditet dans tout ce qu'on fait , M. de Voltaire 
qui n'est j amais ni obscur ni bavard comme \e^ 
économistes, publia , il y a quelque temps, un 
petit écrit de quatre pages pour applaudir aux 
opérations de M. Turgot. Il n'a pas applaudi 
de^même aux éloges de Lafontaine qui ont 
odcupé le public l'année dernière; ce n'est pas 
qu'il n'ait estimé les deux ouvrages que I0 
pubiîca distingués; mais iln'a pas dissimulé, 
et il rn'a écrit à moi-même qu'il ne pensait 
pas de Lafontaine autaiit de bien que nous , à 
beaucoup près. Il vient d'établir son opinion 
dans une petite feuille intitulée les Filles de 
Minée. Ce conte, originairement tiri des 
métamorphoses d'Ovide, a été imité en partie 
par Lafontaine. C'est un morceau où l'on 
trouve des choses charmantes , mais dans 
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lequel on remarque d'autant plus d'inégalité», 
que le ton noble dpnt il est écrit dans Tori-* 
ginaUatin^ était celui auquel Lafontaine 
était le moins accoutumé. M. de Voltaire 
à donné à ce conte une forme allcgorique ; 
il met dans la bouche des filles de Minée des 
récits de l'ancienne mythologie , dont l'appli- 
cation est très-sensibleet tombe sur des objets 
très-respectables que depuis long-temps il 
a coutume dé ne pas respecter. Il ne respecte 
pas davantage la réputation de Lafontaine , 
dont il examine les écrits dans une lettre qui 
suit les Filles de Minée^ Il me semble qu'il 
exagère ses dé&uts et qu'il affaiblit ses 
beautés ; mais cela n'empêche pas que les 
vers et la prose de cette petite brochure ne 
soient encore pleins d'agrément , comme il 
n'empêchera pas que Lafohtaine ne soit 
charmant , original et inimitable , parce que 
la nature lui avait donné d'être ainsi. 

Nous avons eu dans l'espace de trois 
semaines deux réceptions d'académiciens , 
le chevalier de Châtellux et le maréchal duc 
de Duras. Le discours du premier roule sur 
l'histoire du goût dans les àècles éclairés. La 
marche en est vague , les résultats ne sont pas 
assez marqués; il y a beaucoup de choses trop 
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communes pour devoir être redîtes j mais il y a 
quelques idées heureusement exprimées. Le 
discours du maréchal de Duras a paru noble, 
simple , et d'un ton parfaitement convenable : 
il est fort court, comme il devait Têtre. M. de 
Buffon a répondu aux deux récipiendaires; il 
a prêché l'académie , la première fois sur les 
louanges exagérées , et il a fini par louer avec 
exagération; la seconde fois sur la concorde, 
devant des gens qui sont tous unis. Jamais 
les gens de lettres ne l'ont été davantage *. Il 
est vrai que la bonne littérature n'est pas liée 
avec la mauvaise , non plus que les honnêtes 
gens ne doivent l'être avec les fripons. On 
a cru voir dans les discours de M. de Buifon 
une vieillesseï déjà marquée; cependant on 
reconnaissait quelquefois l'ongle du lion , 
par exemple dans cette phrase digne d'être 
retenue : N^^ a-tMpas assez de place dans 
l* empire de l^ opinion pout' que chacun puisse 
y habiter en repos ? 

D'Alembert a lu l'éloge de Lamotte et 

celui de Bossuet : le premier trop semé 

' d'épigrammes et de petits traits , défauts 

qui se retrouvent dans presque tous les 

*■ I m II II n mi , i M i mmmmJLmmmmmHmmmÊÊÊmmmiÊi^m^immm' 

* Tout a bien changé depuis* 
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éloges qu*îl a Ivts , et qui les fait trop ressem* 
bler à des j^na faits par un homme d'esprit} 
le second fort supérieur à l'autre , et le meil- 
leur de tous ceux qu'il a récités à racadémie. 
Il y a de la noblesse et^uême quelque onction , 
qualité rare chez l'auteur, qui est en général 
plus spirituel qu'intéressant , et qui a plus 
de précision que de charme. 

Je fais partir pour V. A. I. les ariettes des 
Femmes vengées et celles de Céphale. J'ai 
déjà eu l'honneur de lui parle/ des Femmes 
vengées ; et comme dans l'intervalle de la 
clôture et de la rentrée , on en a rendu un 
compte détaillé dans quelques journaux , je 
ne crois pas devoir revenir sur cette bagatelle 
qui a quelque agrément au théâtre , et qui 
n'en a aucun à la lecture* 

Céphale n'a point eu de succès. Le poëme 
est froid , obscur et mal écrit j c'est ce que 
Marmontel a fait de plus mauvais; la musique 
aparu faible. Il y a pourtant quelques beaux 
morceaux, sur- tout un duo du premier acte et 
quelques airs de danse; mais après Gluck, il 
faut que la musique dramatique soit pltfa 
nourrie et plus substantielle. 

Marcel et Maillard ou Faris sauvé ^ tra- 
gédie çn prose de Sedaine, est renvoyée à uu 
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flhitre temps. Le début de Larive occupe la 
scène française ; c'est un jeune acteur qui 
avait déjà débuté ici , il y a quelques années , 
sans avoir de succès. Q est ailé jouer à Lyon 
et vient de revenir à Paris avec plus de talent 
qu*îl n'en avait montré d*abord/Il a été ap- 
plaudi et reçu , et je crois que d'est une assez 
bonne acquisition. Il est loin de remplacer 
Lekainj mais il peut lé doubler, et c'est 
beaucoup. 

L'abbé Delille a lu le quatrième livre de 
l'Enéide à la dernière séance de l'académie : 
tout ce qui était du genre descriptif a été fort 
applaudi, La partie pathétique a paru moins 
heureuse : ce n'est pas celle de l'auteur. 
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LETTRE XX, 

▲ U COMTB SCHOWALOFF. 

IjBS assemblées publiques de Tacadémie 
acquièrent de jour en jour un éclat qu'elles 
n'avaient jamais eu. Je me souviens de les 
evpir vues dans ma première jeunesse , îly a 
environ quinze ans , assez mal composées et 
souvent très*peu nombreuses : on y couron* . 
naît y dans la solitude , de la prose et des vers 
imprimés pour l'oubli. Il y a eu telle récepr 
tion ( celle de l'abbé de Boismon t par exemple) 
où il ne s'est pas trouvé trente spectateurs j 
on y voyait très-peu de femmes : aujourd'hui 
la salle n'est pas à beaucoup près assez grande 
pour contenir la foule qui se présente , et il 
n*y a pas assez de billets pour tous ceux qui 
voudraient entrer- Les grands seigneurs, les 
femmes de la cour , les beautés les plus bril- 
lantes dont Paris se glorifie , viennent se 
rassembler autour du tapis vert des Quarante, 
comme si c'était le tapis vert du sallon de 
Marly. La célèbre M.™® de Brionne était 
à la réception du chevalier de Châtellux j 
M. le duc de Choiseul était! celle de M. de 
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Maleslierbes » où il fut très-applaudi. Enfin, 
c'est le tour de l'académie pour être de mode , 
et tant que l'académie sera en fonds pour lire 
des mo r céaux intéressahs , cette mode pourr§ 
ne pas changer. 

Le discours du chevalier de Châtellux 
était médiocre , comme tout ce qu'il a fait; 
il roulait sur le goût. Les idées n'en sont pa$ 
bien nettes, et le fond en est bien commun» 
Il est difficile qu'un hoà^me d'esprit écrive 
sur un sujet quelconque , sans trouver queU 
que chose d'heureux ; mais le talent seul sait 
traiter un sujet. 

Le discours de M. de Duras était simple 
et court, et avait singulièrement le mérite de 
la convenance. M. de Buffon a répondu aux 
deux récipiendaires : Quantum mutatus ab 
illo ! Ses réponses , la première sur- tout , sont 
du plus mauvais goût. Il s'est avisé de prêcher 
l'académie sur l'abus de la louange , ce qui 
d'abord n'était pas trop convenable j et après 
un verbiage ampoulé et inintelligible f il a 
fini par louer avec plus d'exagération qu'on 
ne l'avait jamais fait avant lui. La seconde 
fois il a prêché ( car c'est une manie de vieil- 
lard ) sur l'union qui doit régner entre d^s 
gens de lettres, sermon fort déplacé à Taca- 
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demie ou tous les gens' de lettres sont unis^ 
et si unis qu'on les accuse de former un parti *, 
Il y avait pourtant dans cette seconde réponse 
quelques traits qui faisaient souvenir de 
M. de Buffon ; mais en tout , ces discours 
faisaient sentir vivement lé danger de vieillir. 

M. d'Alembert a lu deux éloges, celui de 
jLamotte , et celui de Bossuet. On trouve en 
général qu'il parle trop souvent des Jésuites 
et de l'envie : trop des Jésuites , parce qu'ils 
ne sont plus , et trop de l'envie , parce qu'elle 
sera toujours. . D'ailleurs d'Alembert est un 
de ceux que l'envie a le moins maltraités ; il 
•'est toujours caché derrière sa géométrie qui 
n'est pas de facile accès , ef sa littérature 
qui aurait peut-être été un peu légère, a 
pris quelque poids dans l'Encyclopédie, Quoi 
qu'il en soit , le meilleur morceau qu'il ait 
lu à l'académie, c'est l'éloge de Bossuet. Le 
sujet a élevé son style j il y est plus sobre de 
petites anecdotes et de petits traits fins qui 
re viennen t trop souvent dans ses autres éloges, 
et son style a plus d'intérêt et de dignité. • 

L'abbé Deiille a lu le quatrième livre de 
l'-Enéide, Toute la partie descriptive a été 

^ Ce cj^ui était vrai. 
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fort goûtée ; la partie pathétique Ta ëté 
"beaucoup moins , soit qu'elle soit moins ana- 
logue à son talent , soit que les idées de 
Virgile dans ce quatrième livre , ayant été 
empruntées par nos meilleurs poètes , soient 
moins neuves dans la traduction et d'un 
moindre effet. 

M. de Pezai vient de publier les Campa^nea 
de M. de Maillebois , en trois volumes i«-4'^ 
avec un volume in-folio de planches. Les 
planches seront vraiment utiles aux militaires 
qui voudront étudier les opérations des cam- 
pagnes d'Italie , regardées comme très-inté-* 
ressentes pour les gens du métier. Le premier» 
volume contient la guerre d'Italie , écrite en 
latin parBonamici^ et traduitepar M. dëPezaî. 
Cette version est très-inexacte , très-infîdèia 
et très-incorreote j elle est chargée de notes 
violemment injurieuses contre* Bonamici-, 
écrivain sage , exact , élégant , même asse% 
impartial, que M. de Pezai traite comme un 
imposteur mercenaire, parce qu'il ne relève 
pas dans le plus grand détail toutes les opéra^ 
tions concertées entre le maréchal de Mail^^- 
leboisqui commandait les Français, etsonfijs, 
maréchal-des-logis de l'armée. C'est ce lib , 
aujourd'hui lieutenant-général çt reconnu 
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pour tin des meilleurs ipîlitaires de TEurope ^ 
qui a donné à M. de Pezai le journal exact 
des campagnes de son père , campagnes 
auxquelles le fils a eu la plus grande part. 
Cet ouvrage est donc entrepris par Tamitié 
et la reconnaissance , et consacré à la gloire 
du comte de Maillebois. C'est un projet fort 
louable j mais qui ne donne pas le droit d'in- 
sulter et de calomnier grossièrement un écri- 
vain étranger très-estimable et très-vérîdique , 
parce qu'il n'a pas eu sous les yeux le 
mémoire journalier de jtous les mouyemens 
de l'armée Française combinée avec l'armée 
d'Espagne , et qu'il ne s'est pas occupé 
uniquement de la gloire du comte de Mail- 
lebois^ qui n'était pas et ne devait pas être 
son principal objet. Ce qu'il y a de plus 
curieux , c'est qu'il traite Bonamîci de 
phrasier ridicule et de déclamateur ignorant , 
quoiqu'il ne soit rien de tout cela , tandis 
que M. de Pezai lui-même est le déclamateur 
le plus ampoulé , et qu'il ne sait pas cons- 
truire une phrase , ni employer un terme 
propre. A l'égard de l'ignorance du latin , 
il là porte au point de faire dire quelquefois 
à l'auteur tout le contraire de ce qu'il' dît j et 
pour comble d'égarement , il lui reproche 
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dans ses notes ce que lui traducteur lui a 
fait dire. Voilà comme écrivent nos jeunes 
élégans , qui s'imaginent qu'on fait des 
livres comn^e on écrit un billet doux , qui 
déraisonnent également dans de petits vers 
de mauvais goût et dans de gros volumes 
d'ignorance, et dont la risible coniiance^ 
étalée dans leurs risibles préfaces, inspi-^ 
rerait l'indignation , si leur faiblesse attestée 
à chaque ligne de leurs ouvrages, n'ins- 
pirait la pitié. 

Ce M. de Pezai qui â été mon camarade 
de collège , n'était pas né sans esprit ; il a 
même de la facilité à se plier à plusieurs 
objets, et de l'activité pour lés suivre j mais 
l'amour - propre le plus fou a tout gâté. 
C'est un exemple frappant du danger des 
prétentions : il n'est pas gentilhomme et se 
fait appeler marquis j il ne sait pas la syn- 
taxe et il écrit des volumes ; il ne sait pas 
le latin et il traduit. Il était né pour avoir 
de l'agrément , et déplaît dans le monde 
par un excès d'afï'ectation. Il a une sœur 
très-aimable , à qui seule il est redevable dç 
son avancement j il se trouve à trente-deux 
ans employé dans l'état* major avec le brevet 
de colonel , et se plaint tout haut de ce qu'on 
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jie fait rien pour lui. Les gens de lettres 
n'ont pas d'ennemis plus dangereux que 
cette espèce d'hommes qui veulent être écri- 
'vaîns malgré la nature et le public. Vous 
croiriez qu'ils se contenteraient d'indulgence, 
point du tout : il leur faut des louanges , 
sous peine d'être leur ennemi. Imaginez 
rembarras d'un critique honnête qui signe 
ses jugemens , et ne f eut ni ne peut tromper 
les honnêtes gens qui le lisent et l'honorent 
de quelque confiance. Il tâche de se sauver 
par des politesses vaguer qui ne sont pas de 
l'estime ; l'écrivain ne peut pas trop s'en 
praîndre ; mais il en est mécontent in petto, 
et voilà un ennemi. Vous me direz , n'en 
parlez pas : bon ! ils viennent vous conjurer 
de parler d'eux. Si vous les refusez , c'est 
mépris 5 si vous ne les louez pas à leur 
gré, c'est injustice, que sais- je même ? 
envie. M. de Pezai ne m'^'a-t-il pas écrit une 
grarfdè lettre pour m'engagera parler de son 
ouvrage dans leMercure? N'a-t-il pas réclamé 
les droits d'une ancienne liaison ? Vous 
voye2^ si je n'ai pas raison d'avoir un peu 
d'humeur. Pour la dissiper , vous seriez bien 
aimable si j^ouligztm'écrire de temps en temps 
de ces lettres charmantes dont vous m'avezi 
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quelquefois honoré. Il faut que les bons 
esprits de la cour de Russie nous consolent 
des petits-^maitres Français. Sayez-yous bien 
que ce M. de Piszai a fait une traduction de 
Catulle et Tibulle y dont il n'entend pas ua 
mot , avec des notes curieuses par le ridi- 
cule , écrites du ton d'un sergent de gar- 
nison ? Il appelle Tabbé de MaroUes , autre 
traducteur de Catulle, un mal peigné ; il 
appelle la maîtresse de Tibulle, coquine. 
Voilà le bon ton de ces messieurs : comment 
le trouvez-vous ? 

On ne joue rien de nouveau au théâtre 
français. Lekain est allé jouer en Prusse j le 
prince Henri lui donne (Jix mille écus pour 
son voyage j car pour le roi de Prusse , il ne 
se soucie plus de littérature : il a autre chose 
à penser. 

Céphale n'a eu aucun succès : le poëme 
et la musique sont médiocres. _ 

Le livre de M.^Necker contre la liberté 
indéfinie du commerce dès grains , fait ici 
beaucoup de bruit. C'est un homme qui a 
bien de l'esprit que ce M. Necker, et qui écrit 
souvent ayec éloquence , quoique souvent 
aussi déclamateur et diffus. Son livre, ensup- 
posant même qu'il n'ait pas raison par-tout ^ 
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est le meilleur qu'on ait fait sur cesmatièreS| 
parce qu'il est le plus clair et le plus propre 
à donner du mouvement aux esprits. S'il ne 
trouve pas la vérité , il la fera trouver : ce 
qui n'est pas douteux , c'est le plaisir qu'on 
éprouve en le Usant. 

Le marquis de Condorcet et l'abbé Morellet 
se disposent à lui répondre. 



tlTTiRjLIRE.' 



17 



LETTRE XXI. 

Larive a joué Orosmâne , il y a quelques 
jours , et il est arrivé à cette représentation 
un événement assez remarquable. Au moment 
où Orosmane poignarde Zaïre , une jeune 
femme qui avait témoigné jusqu'à ce moment 
une vive émotion et versé beaucoup de larmes, 
jeta des cris douloureux. En voyant lever 
le poignard, elle cria, Zaïre ! Zaïre ! et 
tomba dans des convulsions violentes. Ses 
cris redoublé^ interrompirent le spectacle 
pendant plusieurs minutes , au point que le 
parterre marqua beaucoup d'humeur et criait 
tout haut , qu'on emporte cette femme , tant 
le regret de voir interrompre leur plaisir et 
l'illusion remportait sur la pitié naturelle 
pour une personne soufSfrante, et sur l'intérêt 
qu'on prend si volontiers aux larmes d'une 
femme à qui la sensibilité sied toujours. 

J'ai quelque peine à parier à V. A. I. d'une 
misérable parodie à! Orphée, jouée aux Ita- 
liens , intitulée Roger Bontemps et Javotte . 
Les paroles d'Orphée étaietit si mauvaises, 
qu'en vérité il n'y avait que l'auteur lui-même 
». M 
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qui pût prendre la peine de les parodier, et 
en efFet c'est lui xpû s'est tourné en ridicule , 
et qui n'a pas même réussi à se moquer de 
lui. Mais ce qui a moins réussi que tout le 
reste , c'est le ridicule qu'il essaye de jeter 
sur la belle musique de Gluck et sur le jeu et 
le chant de Legros. Cet auteur s'appelle 
M. Molîne , et je n'en sais pas davantage sur 
lui , ni moi , ni personne , à ce que je crois. 
Au surplus , il fallait apparemment le grand 
succès d'Orphie pour ressusciter le genre de 
la parodie qui a été fort en vogue autrefois , 
et qui depuis quinze ans semblait anéanti. Ce 
genre a toujours été assez insipide, lorsqu'on 
parodiait le tragique , et qu'on essayait de 
travestir le sublime en burlesque. Cependant 
cette espèce de farce réussissait quelquefois, 
et on se souvient encore di Agnès de Chaillot, 
parodie à! Inès de Castro , qui fit beaucoup 
rire le public et M. de Lamotte lui-même, 
et qui pourtant est. tombée dans le néant 
comme toutes les pièces semblables. Mais la 
parodieétait plusheureuse dans le mélodrame 
ou dans les pièces en musique , lorsqu'on ne 
faisait que placer sur une scène villageoise 
une action à peu près semblable à celle de 
l'opéra qu'on voulait parodier. Alors on 
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substituait des vaudevilles agréables et gais , 
ou de très-jolie musique au chant le plus 
souvent ennuyeux et lamentable de& grands 
opéras. C'est ce genre qui a produit Raton 
et Rosette , Jeannot et Jeannette , Ninette 
à la Cour, etc. ejt qui a préludé chez nous 
à la bonne musique imitée dç Tltalie. Au 
reste , si la parodie dJ Orphée avait eu besoin 
d'une réponse , on ne pouvait lui en faire 
une meilleure que la reprise même à^ Orphée, 
auquel il a fallu encore revenir après Céphale 
qui a fini ^ faute de spectateurs , comme le 
combat du Cid , faute de oombattans. Après 
Orphée ,. oii reprendra VUnipn de V Amour 
et des Arts, \e premier opéra de Floquet, quî^ ' 
je crois, paraîtra un peu mesquin après 
Gluck \ mais il y a de jolis ballets y et Tété on 
aime à voir danser à Topera , parce qu'on ne 
danse pas ailleurs. 

M. Capperonnier de l'académie des belles- 
lettres , professeur de langue grecque au 
collège royal , censeur et garde de la biblio- 
thèque du roi , vient de mourir. La plus belle 
pièce de sa dépouille , et celle qui sera le 
plus disputée , c'est sans contredit la place 
de bibliothécaire. Elle vaut deux mille écus, 
le logement et plusieurs autres avantages ^ 
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sans compter celui de pouvoir obliger à tout 
moment tous les gens de lettres qui ont besoin 
de livres , plaisir qui en vaut bien un autre , 
et dont M. Capperonnier sentait le prix 
autant que qui que ce soit au monde. C*était 
un fort honnête homme , d'une littérature 
médiocre , mais qui savait bien le grec. 

M. de Pezai , jeune militaire , connu par 
beaucoup de petits vers fort mauvais , et par 
beai^coup de prose plus mauvaise encore , 
vient de publier un gros ouvrage , qui , 
malgré le mauvais goût et le mauvais esprit 
de l'auteur , est d'une utilité réelle ; aussi ce 
qui est utile n'est pas de lui. C'est le journal 
des campagnes du maréchal de Maillebois 
en Italie dans les années 1745 et 1746, cam- 
pagnes dirigées par le fils du défunt maréchal, 
le comte de Maillebois , alors maréchal-des- 
logis de l'armée , et conseil intime de son 
père , aujourd'hui lieutenant-général , et 
regardé comme un des meilleurs militaires 
de l'Europe. C'est lui qui a fourni les mémoires 
à M. de Pezai , pour lequel il a de l'amitié , 
parce que M. de Pezai , quoiqu'écrivain 
ridicule , porte dans son métier de militaire 
de rémulation et de l'intelligence. Le comte 
de Maillebois en lui donnant des mémoires 
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excellens , n'a pas pu empêcher qu*il n'y 
mêlât de fort plates déclamations ; mais ces 
mémoires imprimés aux frais du roi , qui 
contiennent une description exacte et détail- 
lée de toutes les opérations de deux cam- 
pagnes célèbres , regardées par les connais- 
seurs comme des modèles de Tart, m'ont 
paru un livre. digne de la bibliothèque de 
V. A. I. 

L'abbé Morellet a répliqué à la réponse de 
Lin guet j sa brochure qui a pour titre. Ré- 
ponse sérieuse à M. Linguetj peut s'appeler 
le coup de grâce du patient. Tout y est 
péremptoire, tout est plein d'une raison 
rigoureuse et démonstrative , que la bonne 
plaisanterie vient quelquefois égayer. Linguet 
prête tellement le flanc à son adversaire , qu'il 
y aurait peu de gloire à ne faire que l'abattre; 
mais l'abbé Mofellet le retourne quand il l'a 
mis par terre , et le ballotte comme un chat 
fait d'une souris. Linguet , avec tout son 
journal , sera fort embarrassé de répondre 
à cette brochure. 

L'abbé Morellet est un très-bon littérateur; 
il-aime l'étude et les livres. Une des premières 
productions qui le firent connaître , fut 
la Vision de Palissot, dans le temps de la 



comédie des Philosophes. C'est à la vérité 
une plaisanterie qui n'était pas originale ^ 
puisque le PetiP Prophète de Grimm en 
avait donné l'idée j mais l'ouvrage était 
piquant et ingénieux , et il y a peu de meil- 
leures pièces dans le genre polémique. Quel- 
que temps auparavant , il avait fait les Mé- 
moires d* Abraham Chawheîx , autre plai- 
santerie imitée des Mémoires de Martin 
Scribler, de Pope. Ainsi les premières armes 
de l'abbé Morellet ont été en faveur des 
philosophes : il a été de tout temps leur 
champion et leur ami. Il a traduit depuis 
le Traité des délits et des peines de Beccdria, 
et quelques brochures anglaises. Il a écrit 
quelques/^ûf^TzpA/^/^ trop libres pour y mettre 
son nom. Dans tout ce qu'il a fait il y a de 
l'esprit et de la raison , mais aussi de la 
sécheresse, et quand il n'est que sérieux, 
il est un peu lourd. Il travaille depuis dix ans 
au Dictionnaire du commerce , en six vol. 
in-folio , et il est pensionné pour ce travail 
par le gouvernement. 

L'éternel vieillard de Ferney vient de nous 

' envoyer Jenn^ , petit roman philosophique 

contre les athées , et par conséquent très- 

édifiant pour les bons théistes : don style 
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est encore plein de vie. Il y a un sauvage 
à qui Ton demande quel est son Dieu , et 
quelle est sa loi. Mon Dieu est là, dit-il en 
montrant le ciel, et ma loi est ici, eâ 
mettant la main sur son cœur. Ce trait est 
d'une simplicité sublime , etc. 
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LETTRE XXII. 

XjA cërémonie du sacre qui a transporté 
toute la cour à Reims , et même une partie 
de la capitale 9 a suspendu ici toutes les 
nouveautés qui n'aiment pas à paraître dans 
la solitude. A l'opéra, Orphée y joué par 
les doubles et par conséquent peu suivi ; 
d'ailleurs y il y a un terme à tout, et il 
faut changer de plaisirs; aux Français , 
Larive avec plus ou moins de succès ; aux 
Italiens, le débutdeM.^^® Villeneuve^ jeune 
actrice qui a de la voix et du talent , d'un 
nommé Lecontre qui a trop de voix et trop 
peu de goût , et d'un nouvel Arlequin formé 
par l'ancien , espèce de sujet dont on com- 
mence à se soucier moins tous les jours. 

Mercier , toujours en procès avec les 
comédiens , qui même a donné une scène 
publique à la porte de leur spectacle dont 
ils lui ont refusé l'entrée, vient d'imprimer le 
drame qu'ils avaient reçu et qu'ils refusent de 
j ouer . C'est Nataliey pièce en prose et en quatre 
actes. C'est un roman . en dialogue où l'on 
trouve cette espèce d'intérêt aussi facile que la 
chose même, celui d'un enfant fait à une fille i 
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cela est par-tout en roman et en drame ; et 

ce n'est pas assez pour racheter les défauts 

et les invraisemblances. Un jeune liômme 

nommé Fondmaire a séduit un^ fille de 

famille, Natalie , qu'il ne pouvait pas épouser, 

parce qu'il dépendait d'un oncle qui l'aurait 

déshérité. Il a un enfant de samaîtressej c'est 

ïine fille j il la confie à une nourrice qui la 

livre , on ne sait pas comment , à M. de 

Clumard , au père même de Natalie , lequel 

arrivait d'Amérique. La nourrice dit aux 

parens que leur fille est morte. Natalie vit 

dix-huit ans avec son amant sans songer à 

l'épouser. Fondmaire rencontre un jour sa 

propre fille que M. de Clumard avait fait 

élever comme la sienne pour se copsqler de 

celle que l'amour et la séduction lui avaient 

enlevée. M. de Clumard a toujours caché à 

cette enfant le secret de sa naissance , et il 

est prêt à la donner en mariage à Fondmaire 

qui loge à la campagne dans la même maisoa 

que lui, et qui en est devenu tout-à-coup' 

éperdument amoureux. Cependant Natalie 

abandonnée vient retrouver son infidèle; elle 

a une scène avec lui , et toutes les scènes do 

cette espèce sont plus ou moins touchantes 

par elles-mêmes , selon le talent de l'auteur. 
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Fondmaire est inflexible; Natalie s'évanonit 
de désespoir ; elle est secourue par sa jeune 
rivale avec qui Fondmaire la laisse par une 
imprudence diiHcile à concevoir ; elles ont: 
toutes deux une scène d'explication. Lie 
fond de cette scène , si elle était bien amenée 
et bien traitée , pourrait être d'un grand 
effet , et c'est même la seule chose de la 
pièce qui pût être originale. C'est une 
situation piquante que celle de la mère et 
de la fille ^ rivales l'une de l'autre^ sans 
se connaître» Mais cette situation singulière 
demandait beaucoup d'art^ et l'auteur qui 
ne s'était pas mal tiré de la scène des reproches 
dont le fond est si commun^ a manqué 
totalement celle- ci j tout y est faux et 
déplacé. Nataliey est froidement humiliée p 
et n'a plus ni amour ni jalousie , s'accuse 
sans raison et s^ns retenue devant une jeune 
fille qui peut à peine l'entendre , et qui doit 
la regarder comme une femme perdue. .Cette 
femme fait pourtant de nouveaux efforts sur 
Fondmaire y et enfin le ramène. Dè$ ce mo- 
ment la pièce qui n'est qu'au troisième acte, 
est finie , et le quatrième n'est d'aucun effet. 
Il ne sert qu'à terminer et expliquer l'action, 
et mettre d'accord tous les personnages. 
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L'abbé Baudean^ l'abbé Morellet et un 
troisième adversaire ont essayé de répondre 
à M. Necker. Il me semble que l'on donne 
de bonnes raisons pour rexportàtion inté- 
rieure , que M. Necker lui-même n*a com- 
battue que faiblement , et qu'il admet avec 
quelques restrictions. Quant à l'extérieure, la 
question paraît se réduire à savoir si tous les 
Etats la permettront invariablement j car alors 
ce ne seroit plus dans toute l'Europe qu'une 
exportation intérieure. L'abbé Morellet , 
bon esprit et même assez bon plaisant, pou- 
vait habiller Linguet de ridicules j il n'y avait 
pour cela qu'à l'habiller de Ses propres phrases j 
mais contre M. Necker il fallait de l'éloquence. 
Le marquis de Condorcet a essayé de tenir 
la lice ; mais sa première escarmourche a été 
trop légère J on attend mieux du reste. U 
semble que cette cause soit faite pour ren- 
verser et diviser les esprits. La querelle s'en- 
venime tous les jours; les bons se divisent, les 
amitiés se dénouent j voilà ce que fait l'amour- 
propre d'opinion, et les médians triomphent. 
Un M. Berquin s'est avisé de mettre en 
vers le Pygraalîon de Rousseau, espèce de 
i déclamation dans laquelle il y a des traits 
heureux. J'avoue que je suis toujours étonné 
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de cette manie si commune de mettre en vers 
la prose d'autrui. Il faut que la pensée 
devienne bien rare , et que la rime soit bien 
facile. Voilà tout le contraire de Lamotte* 
Houdart qui mettait en prose les vers de 
Racine : ce n'est qu'un changement de folie. 

On continue toujours à Bouillon la nou- 
velle édition de TEncyclopédie , avec trois 
volumes de supplément. Marmontel a re- 
fondu toute la partie littéraire. On m'avait 
offert de m'associer à, son travail ; mais de 
nombreuses occupations ne me Tont -pas 
permis , et d'ailleurs les principe^ de Mar- 
monte] n'auraient pas toujours été d'accord 
avec les miens. 

C'est à l'infatigable activité de Diderot 
que nous devons la continuation de l'Ency- 
clopédie. Dans la disette de nouveautés litté- 
raires , V. A. I. me permettra quelques 
détails sur cet écrivain qui n'a guères été 
apprécié , parce que ceux qui en ont parlé 
étaient ou des ennemis ou des confrères ^ et 
ceux-ci croyaient devoir justifier en tôut^n 
homme qu'ils regardaient comme utile à la 
cause de la philosophie. 

Il vint à Paris fort jeune, malgré ses 
parens, dénué de secours et de fortune. 



maïs dominé par cet attrait irrésistible qui 
entraîne vers la capitale tous ceux qui se ' 
sentent faits pour y jouer un rôle. Pour 
comble d'imprudence ^ il se maria ; car 
l'infortune , bien loin de diminuer Tactivité 
de Tame , ne sert qu'à l'augmenter , et ouvre 
aux impressions tendres un cœur qui a besoin 
d'être consolé. On raconte de lui dans ce 
temps une anecdote assez singulière. Il 
avait fait sur je ne sais quel sujet une bro- 
chure qui n'a j amais été publiée , et qu'il 
porta à un libraire. Cçlui-ci ne crut pas 
pouvoir en faire usage , mais y démêlant un 
homme d'un talent distingué , il la prit , lui 
en donna cent écus , et l'exhorta à travailler. 
Le jeune auteur porta cet argent à sa femme 
qui lui demanda d'où il provenait j il le lui 
dit } mais cette femme simple et peu instruite 
ne put jamais concevoir que quelques mor- 
ceaux de papier pussent valoir une pareille 
somme , et dit à son mari qu'il avait faiç 
une mauvaise action en trompant ce libraire, 
et qu'il devait s'en repentir. Diderot pressé 
de composer , traduisit de l'anglais l'histoire 
de Grèce par Stanian , ouvrage perdu dans 
la foule des histoires médiocres. Il donna 
iin roman fort licencieux , les Bijoux indisr^ 
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crets ^ ouvrage fort inférieur en ce genre 
au Sopha de Crébillon fils. Des Bijousc indis^ 
crets ejxiL Pensées philosophiques , il y avait 
loin. Cet ouvrage était hardi et d'une tour- 
nure piquante. Il fît assez de bruit pour que 
Tauteur se crût obligé de le désavouer , et ce 
désaveu augmenta la réputation du livre et de 
Fauteur y rien ne donnant plus d'éclat à ces 
sortes dd choses que la nécessité de les 
cacher. L'Interprétation de la nature ne 
valait pas les Pensées. Il avait été serré j il 
fut obscur, ha. Lettre sur les Aveugles ^ celle 
sur les Sourds et Muets étaient des essais 
informes , mais où l'on remarquait quelques 
vues iiues et justes , parmi une foule d'erreurs 
ou de folies. U Essai sur le mérite et la vertu 
n'était en général qu'une traduction de 
Schafsterbuî-yj mais le traducteur y avait 
mis du sien , et l'ouvrage n'y perdait pas. 

Ce fut vers ce temps que ses connaissances 
littéraires et mathématiques le lièrent avec 
d'Alembert et Rousseau de Genève , et qu'ils 
formèrent ensemble le projet de l'Encyclo- 
pédie qui a peu servi à ces deux derniers , 
maïs qui a fait la fortune et la réputation 
de Diderot. Cet édifice immense et irrégulièr 
fut originairement fondé sur l'amour de« 



sciences , des lettres et de la philosophie. Le 
dessein avait de la majesté ; les parties étaient 
sans proportions. Le vestibule était noble et 
de bon goût ; on voyait dans l'intérieur quel- 
ques pièces de beau marbre , quelques jolies 
sculptures , quelques morceaux de marque* 
terie ; de bons architectes y travaillaient avec 
des maçons médiocres. L'ennemi vint , on 
prit la fuite , et l'on mit sur le frontispice : 
Fendent opéra interrupta minaeque murorum 
ingénies. Un architecte plus opiniâtre que 
les autres resta seul ; il invita les aveugles et 
les boiteux à mettre la main à l'œuvre ; l'ou- 
vrage fut achevé et défiguré j mais enfin l'édi- 
fice subsiste. Il en tombe de temps en temps 
quelques pierres sur ceux qui l'avaient élevé; 
mais dans des temps plus favorables on se 
servira de ses décombres pour bâtir un beau 
lùonument. 

Il est certain que sans Diderot , jamais 
l'Encyclopédie n'aurait été achevée. D'Alem- 
bert s'était retiré de bonne heure , prenant 
pour sa devise , Deus nobis haec otiafecit. 
Diderot^ne s'est pas rebuté j il a fait lui-même 
grand nombre d'articles dans tous les 
genres , et s'il y en a beaucoup qui ne seront 
adoptés ni par le bon goût ni par la raison » 
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il en est plusieurs où Ton trouve de la philo* 
Sophie et du style. Au milieu de ce grand 
travail y il revoyait celui des autr^ss. Enfin, 
il a fait la fortune des libraires et commencé 
la sienne , que les bienfaits de l'impératrice 
de Russie ont achevée. Les correspondances 
que cet ouvrage lui procurait nécessairemenl: 
avec tous les savans de TEurope , ont étendu 
sa réputation chez les étrangers , et les ser- 
vices qu'il rendait aux sciences ont ajouté à 
sa considération personnelle. 

Il est vrai que sa poétique théâtrale et ses 
essais dramatiques ont contribué à la déca- 
dence du théâtre et du goût. Il s'est étran- 
gement trompé en voulant que l'on préférât 
à la nature imitable , à la nature embellie , 
qid est l'objft et l'ouvrage des beaux arts , 
la nature brute et. sauvage , destructive de 
ces mêmes arts; Il a donné des leçons et des 
exemples également funestes , en fournissant 
à la médiocrité confiante les moyens de mul- 
tiplier sans peine des productions mons- 
trueuses qu'on appelle drames , sans choîx 
ni dignité dans les sujets , sans convenances , 
sansmœurs, -sans vraisemblance y et sur-tout 
sans style. C'est d'après ses principes qu'ils 
ont cru qu'une prose ampoulée valait mieux 



qu'une versification naturelle . Tout le monde 
s'est cru en état de faire un drame comme 
le F ère de Famille , et comme il arrive tou- 
jours , les imitateurs sont restés encore au-- 
dessous du modèle ; car au moins dans les 
deux premiers actes du Père de Famille , il 
y a des traits de pathétique. Mais si le succès 
dont cet ouvrage a été redevable au jeu des 
acteurs , produisait beaucoup de drames 
dans le même goût , qui fussent accueillis 
sur la scène française , l'art dramatique serait 
totalement perdu. Au lieu des chefs-d'œuvre 
de Racine et de Voltaire, nous aurions des 
déclamations en dialogue , et au lieu du jeu 
de Lekain et de Brisart , nous n'aurions plus 
sur le théâtre que des convulsions d'éner- 
gumènes, etc. 
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LETTRE XXII, 

AU COMT2 SGHOWAI.OF7. 

Vous imaginez bien que quand M, de 
Voltaire vous envoie des vers, moi chétif. 
Je ne me donnerai pas les airs fle vous en 
adresser. Quand le maître a parlé, le disciple 
doit se taire et se contenter de vous offrir 
dans, le fond de son cœur une vive recon- 
naissance. Peut-être trouverai -je pourtant 
le moment de vous la marquer en poëte j mais 
je ne veux pas risquer le voisinage. Vous 
m'encouragez en me donnant l'exemple par 
vos beaux vers. M. de Voltaire vous appelle 
Tibulle et it^ raison. Ce qui est încontes^ 
table , c'est que YEpître à Ninon est une des 
plus jolies pièces de vers français qui se soient 
faites dans ce siècle , et cette pièce est d'un 
jeune seigneur Russe. 

Vous êtes dans les fêtes à Moscow , et nous 
à Rheiras. Tout languit à Paris j nulle espèce 
de nouveauté que le sacre du roi. Le procès 
du comte de Guines est jugé j il est déchargé 
de Taccusation par les jiiges^, renvoyé à 
son ambassade par le roi , son adversaire 
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condamné à trois cents livrés d'amende. 
M. de Guines et ses avocats se flattaient, 
tout haut de faire mettre Tort au carcan ou 
aux galères : c'est être un peu loin de compte» 

Mercier a imprimé le drame pour lequel il 
est en procès avecles comédiens , et ce n'est 
pas la meilleure pièce de son sac. Le drame 
intitulé Natalie est un des romans les plus 
absurdes qu'on ait jamais dialogues; mais il 
y a dans une scène ou deux quelques détails 
intéressans. Quelquefois ce Mercier n'est pas 
tout-à-fait dépourvu d'ame ; jamais il ne sait 
ni bien imaginer ni bien écrire. 

Laquérelle de l'exportation s'envenime tous 
les jours. L'abbé Morellet , l'abbé Seaudeau^ 
un autre encore ont répondu à M. Necker : 
tous Ifes esprits s'agitent et finiront peut-être 
par s'éclairer. Le marquii(pe Condorcet pré- 
tend qu'il n'y a jamais eu un peuple plus 
sot et plus insupportable que le peuple 
Français dans ce moment-ci > depuis le 
peuple Juif que Dieu se donnait la peine 
de gouverner lui-même ^ et qui n'était pas 
encore content. 

On parle d'un nouvel ouvrage de Ferney 
syr la naissance et les progrès du christia- 
nisme.j.juais il n'en est encore entré aucun 
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exemplaire à Paris. Nous avons vu ici deux 
petites brochures extrêmement rares , les 
Filles de Minée , plaisanterie poétique sur 
l'observation du dimanche ; ( Laf'ontaine y 
est traité dans les notes d'une manière dont 
vous ne seriez pas content) et Jenny y petit 
roman philosophique contre les athées. Celui- 
ci est un peu comme 5^7wa/>^ / il commence 
en action et finit en discours; mais il^ a une 
relation d'une Espagnole divote et galante, 
sur le siège de Barcelone prise par les Anglais, 
qui est un chapitre de Candide. 

Faute de nouveautés , voici un morceau 
qu'un de mes amis , homme de beaucoup 
d'esprit, m'envoya d'Angleterre. C'est un 
portrait du fameux Wilkesj j'ai cru qu'il 
vous ferait plaisir ; il m'a paru fort bien 
tracé. Il est écri|^ il y a cinq ans. 

Portrait de Wilkes. 

« LTiistoire a fait souvent justice des 
y> favoris des rois j il est bon de faire con- 
5> naître un homme qui es^ devenu l'idole du 
:>-> peuple, et sur-tout du peuple A nglais^ Si 
» c'est celle de toutes leis nations modernes 
y> qui montre un \plus grand caractère, il 
» n'est pas moins vrai que l'enthousiasme 
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» y est plus triste et plus dangereux que 
lyt dans aucun autre pays * , et qu'un homme 
, » y a plus la liberté de devenir méchant et 
» factieux. Wilkes lésait et convient sou vent 
» qu'il n'eût osé être ce qu'il est, s'il n'eût 
» connu son pays. Je vais essayer de vous 
» faire Connaître cet homme qui n'a de bien 
» singulier que sa réputation. Je l'ai connu , 
» j'ai conversé avec lui; son audace m'a 
» étonné d'abord* Il ne m'a pas laissé penser 
» qu'il ne fût qu'un fanatique de la liberté f 
» et quand j'ai vu avec quelle impudence il 
» trompait sa nation et bravait le gouver- 
» nement, j'ai conclu que le gouvernement 
» était bien mal-adroit , et cette nation bien 
» facile à séduire , puisqu'un pareil homme 
» était devenu dangereux. 

» Sa naissance est obscure et sa laideui^ 
» célèbre; ses portraits qui sont en grand 
» nombre en donnent une faible idée. Il est 
X» louche y ses dents sont mêlées et crochues, 
y> son rire a quelque chose d'infernal ; maia 
» toutes les passions se peignent avec une 
» rare énergie sur ce visage si laid, et sa 
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* Lft rëvolution française a prouvé le contraire , mai& 
}*avouc qu'on ne pouvait pas la deviner* 
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» physionomie fait pardonner à ses traits. 
» Il est capable de tous les sentimens , et 
» même de volupté , non de la plus déli* 
» cate f mais de la plus vive ; on peut croire 
» qu'il ne s'est guères arrêté à la tendresse ; 
» il aime beaucoup les femmes , et se sent , 
39 dit-il , capable de les aimer toutes , excepté 
V la sienne. Il a employé avec succès les 
>» moyens ordinaires de se ruiner vîte et de se 
» soutenir quelque temps. On dit que quand 
» il eut dissipé son bien y il y suppléa aux 
yy dépens d'un hôpital dont il était adminis* 
^ trateur, et d'un réginient de milice dont il 
a» était colonel. La nécessité Ta fait écrire , 
» et son goût l'a rendu écrivain factieux. Ce 
» genre de célébrité le flatte , et un article 
» de gazette où l'on parle de M. Wilkes, est 
» pour lui une véritable jouissance. Il parle 
» beaucoup de la gloire, et prétend que 
» Plutarque élève son ame et la remplit de 
>» projets vastes. La vérité est qu'il n'a 
>» plus d'autre ressource que la faction. Il 
>» ressemble à César en un sens : César avait 
» besoin de renverser Rome pour payer ses 
3> dettes. Ces sortes de gens ont de grands 
» moyens dans les gouvernemens populaires. 
») £n France, il n'eût été qu'un libertin 
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*> fameux , et eût tâché de devenir homme 
» de lettirea; la, crainte des ministres ne lui * 
^ eoi eûi pas permis daYautage. Il a bravé 
» ceux d'Angleterre y et après avoir été 
» chasse comme un autei^* satyrique et 
9ç» obscène ^ il a reparu tout-à-coup ^ s^'est 
» fait élire membre du parlement , a fait 
» casser sa procédure et anéantir le seul 
» moyen qui restait aux ministres pour 
a» attenter sur la liberté des particuliers. Le 
y> fruit actuel de ces démarches hardies est 
3> une prison de vingt- deux mois. Mais il 
» s*est dérobé à ses créanciers de France , et^ 
» s'est formé en Angleterre un parti de 
3» fanatiques qui croient , en le ^substantant y 
a> acquitter une dette de la patrie. 

» Il est âgé de 4^ ^i^s ; il a renoncé avec 
» éclat aux grâces publiques de la cour , pour 
» être plus sûrement le pensionnaire du 
y> peuple. C'est un rôle que feu M. Pitt, 
» aujourd'hui mylord Chatam , et mylord 
y> Cambdel, chancelier d'Angleterre ( ci- 
» devant M. Prat) ont joué avec succès, et 
» qu'ils ont abandonné quand leur fortune 
» a été faite. Wilkes sera forcé de le sou- 
» tenir , parce qu'il est trop odieux' au roi , 
» et en même temps trop avili pour qu'on 
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» ses voisins à s'essuyer le visage. ]Q[ vît 
a» avec des bqurgeois fanatîquesqui Fenliuien t 
», à la ffiort , et avec des factieux , rexcrëxnent 
» de sa nation* Il aime beaucoup à rencon- 
s> trer un étranger de bon sens à qui il 
» puisse étaler ses projets , et se montrer un 
)» hommeextraordi»aire.L'est-ilen effet? Je 
» ne chercherai pas à le comparer à aucun per- 
9» sonnage de l'histoire. Cromwel avait bien 
r> plus de profondeur dans ses vues et moins 
a» de légèreté dans la conduite. Wilkes a 
» osé faire mettre dans les papiers publics 
» un parallèle de son entreprise avec celle 
3» de Brutus le libérateut de Rome y et un 
3> autre de son histoire ( qui n'est pas faite) 
y> avec celle de M. Hume. Il a souvent insulté 
» ce grand écrivain qui le méprise et qui le 
a> compare , non pas à Brutus , mais à 
» Mazaniello. 

» Je ne dirai qu'un mot de sa religion^ sur 
a> laquelle il ne fait pas de mystère. U se pré- 
3> tend incrédule; je n'en sais rien , mais je 
-» puis assurer qu'il est impie , etmême plai- 
» samment , si ou peut l'être. Une femme 
» vint le trouver de la part de Dieu , à ce 
» qu'elle croyait j il me fait bien de l'hon- 
» neur, dit Wilkes: comment se porte-t-ilPj^ 
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LETTRE XX I V. 

KJtx prépare à la comédie française les 

Arsacides j tragédie en six actes j ce n'est 

pas 1*011 vragé des six jours j c'est Toùvrage 

de trente ans. Elle est d'un vieil imbécille 

qui a obtenu , on ne sait comment , de faire 

jouer cette pièce. Les comédiens en sont si 

aiJQigés qu'ils lui offrent de l'argent pour 

ne pas la jouer j mais il en veut venir à son 

lionneur y et se faire siffler à soixante ans , 

pour son début. 

On a remis à l'opéra le ballet de VJTnion 
de f Amour et des Arts ^ qui a fait plaisir, 
depuis quinze ans rien n'a réussi à' l'opéra 
que les ballets , si l'on excepte les pièces 
de Gluck. 

Dorât a fait recevoir une comédie en quatre 
actes; c'estle Chevalier de Grammont.C^est 
la prose d'Hamilton mise en vers j mais les 
vers ne vaudront pas la prose. Il lit dans les 
sociétés une autre comédie en trois actes ^ 
intitulée les Preneurs : c'est la satyre de 
ceux qui ne l'ont pas prôné ^ c'est un' 
réchauffé des satyres de Palîssot. Il achève 
ttne autre comédie en cinq actes , dont 
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j'ignore le titre. Il fait un ouvrage comme 
un autre fait un vaudeville ; mais aussi ses 
ouvrages passent comme des vaudevilles. 
On avait annoncé depuis long-temps un 
* opéra des Muses ^ de Rousseau;^ mais il 
s'obstine à ne point le donner. Peut-être 
V. A. I. aimera-t-elle mieux quelques détails 
sur cet écrivain fameux, que de lire des 
titres de livres ignorés; car il ne paraît rien 
qui mérite d'attirer son attention. 

Le nom de Rousseau est célèbre dans 
l'Europe , mais à Paris sa yie est obscure ; 
on se souvient à peine qu'il y soit. Il a voulu 
fuir les hommes , et les hommes l'ont oublié. 
Ainsi personne n'a été plus trompé que lui j 
car il fuyait pour être recherché. Rousseau 
a mal connu le public de Paris. Ici pour, 
attirer la curiosité , il faut la réveiller sans 
cesse y et mettre souvent sa personne ou ses 
ouvrages sous les yeux des spectateurs , et 
sur-tout de ceux qui sont les trompettes .d^ 
la renommée , l'e veux dire les gens de lettres 
et les grands. Quiconque veut qu'on s'occupe 
de lui , doit agir sans cesse et se reproduire 
«ous toutes les formes \ c'est là le principe 
de l'activité de Voltaire et le secret de son 
ambition. A cent lieues de la capitale ^ il 
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a^existe que pour elle et en elle. Tous les 
huit jours il envoie à Paris une brochure 
par la poste , et il attend sa destinée de la 
poste suivante. Soixante ans de gloire ne le 
rassurent pas assez pour lui permettre un 
jour de repos. Ce n'est pas assez pour lui 
d'être le héros du siècle ; il veut être la nou- 
velle du jour y parce qu'il sait que la nouvelle 
du jour fait souvent oublier le héros du 
siècle , et que pour la foule oisive p dédai- 
gneuse et inquiète , qui remplit cette grande 
ville composée d'écrivains et de lecteurs , le 
présent est tout et le passé n'est rien. Jugez 
si Rousseau qui depuis dix ans vit dans la 
retraite et dans le silence , peut attirer l'at- 
tention sur ce théâtre mouvant de notre lit- 
térature , qui présente sans cesse de nou- 
velles scènes et de nouveaux acteurs* £n 
arrivant à Paris , il s'est montré plusieurs 
fois dans un café , et il y avait foule pour le 
voir. I) passerait aujourd'hui dans la grande 
allée des Tuileries , ou sur }es boulevards k 
l'heure de la promenade , qu'on ne s'en 
appercevrait pas. 

Vous me demanderez peut-être si cette 
indifférence pour sa personne s'est étendue 
jusqu'à ses ouvrages : noa. On les lit toujoursG 
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^yec plaisir, et je crois qu'on le$ Hra toujours; 
£.*enthonsia8me qil'ils ont excité d'abord a 
iait place au jugemeixt tranquille des hommes 
échairës. On s^apperçoit de ce quilui manque; 
mais on sentira toujours ses beautés. Il n'a 
ni la raison piquante et profonde de Mon- 
tesquieu y ni la charmante naïveté de Mon- 
-tagne , que pourtant il cherche à imiter^ ni 
la facilité brillante et rapide et le bon goût de 
-Voltaire, à qui Ton n'a pas dû le comparer; 
mais il a souvent une chaleur naturelle et 
entraînante , et une énergie de mouvemens 
et d'expressions qui n'est qu'à lui. Il est 
eouvent inégal ^t diffus ; mais en général 
l'abondance de son style nourrit l'ame et l'es- 
prit et ne les fatigue point. Il se joue souvent 
de la vérité et de son lecteur ; et ses systèmes 
et ses plans pris en totalité sont presque , 
toujours des erreurs ou des redites; mais 
il amène toujot^rs à la suite d'un faux prin- 
cipe une foule de vérités particulières qui lai 

'font tout pardonner. En le lisant , il faut . 
s'embarrasser peu du fond de la question, 
et saisir toutes les beautés qui se présentent 
à l'en tour , et c'est le lire comiiie il a écrit. 
Quoiqu'on ait beaucoup accusé sa conduite, 

41 estcejftain tjue généralement la morale de 
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ses écrits est belle et pénétrante , et qii'U 
porte dans les cœurs le sentîmént^et le respect 
de la vertu. C'est que les imaginations vives 
"se passionnent toujours potit le sujet qu'ellîes 
traitent , et emploient , pour peindre le beaa 
et rhonnête , cette même énergie qui sert 
quelquefois à les eti écarter. 

Si nous considérons chacun de ses écrits 

séparément , on trouvera que Pouvrage qui 

commença sa réputation , est celui qui en 

méritait «le moins. Son discours couronné 

à. Dijon n'est guères qu'une ampUÊcation 

élégante sur un sujet qui n'était lui-même 

qu'un sophisme. Il ne fallait pas demander si 

les sciences etjes lettres corrompaient les 

mœurs : cet énoncé seul révolte le bon sens. 

Il est ridicule d'imaginer que l'on puisse 

corrompre son ame en cultivant sa raison. 

L'homme n'est point corrompu parce qu'il 

est éclairé j mais quand il e^t corrompu , il 

'peut se servir, pour ajouter à ses vices, de. 

ces mêmes lumières qui pouvaient ajouter à 

ses vertus. Il fallait donc prouver que la 

corruption est toujours venue à la suite de 

la puissance , et les lettres en même temps , 

parce qu'il est de la nature de l'homme , et 

sur-tout de l'homme en société p d'user de sa 
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force en tout sens. La prospérité et le piou- 
Toîr ont dû multiplier à la fois les moyens 
de connaissance et de corruption , comme 
la chaleur qui fait circuler la sève , forme 
en même temps les vapeurs qui vont pro- 
duire les orages. Ce sujet ainsi considéré 
aurait pu être véritablement philosophique; 
mais Fauteur du discours ne voulait être 
que singulier; c'était le conseil que lui avait 
donné Diderot. Quel parti prendrez- vous, 
dit-il au Genevois qui allait composer pour 
Tacadémie de Dijon? Celui des lettres, dit 
Jean- Jacques. « C^est le pont aux ânes , 
reprit Diderot j « prenez le parti contraire , 
'v> et vous verrez quel bruit vous ferez. » 

L'ouvrage en fit beaucoup en effet. La 
thèse eut d'autant plus d'éclat qu'elle fut 
d'abord mal combattue. Le Genevois battit 
avec l'arme du ridicule des adversaires qui 
avaient raison de mauvaise grâce. D'ailleurs 
la discussion valait mieux que le discours, 
et Rousseau se trouvait dans son élément 
qui est la dispute. Il vint pourtant un der- 
nier ennemi ( M. Bordes de Lyon) qui écrivit 
avec beaucoup d'esprit et de sens j mais la 
querelle commençait à vieillir j le public fit 
peu d'accueil à ce nouveau champion , et 
Ilousseau ne répondit plus. 



Cependant tel fut l'effet de la dispute , 
qiie cette opinion qui n'était pas la sienne p 
et qu'il n'arait embrassée que pour être 
extraordinaire , lui devint propre à force dô 
la soutenir. Après avoir commencé par écrire 
contre les lettres ^ il prit de l'humeur contre 
ceux qui les cultivaient j il ^vait déjà, contre 
eux un levain de jalousie et d'aîgreur. Ce 
premier succès , plus grand qu'il ne l'avait 
attendu , lui avait fait sentir sa force qui se 
développait , après avoir été vingt ans étouffée 
dans l'obscurité et la misère. Ces vingt ans 
passés à n'être rien , tourmentaient alors son 
orgueil dans ses premières jouissances. Il se 
souvenait qu'étant commis chez M. Dupin^ 
il ne dînait pas à table le jour que les gens 
de lettres s'y rassemblaient ; et il entrait dans 
le champ de la littérature , comme Marins 
renti'ait dans Rome y respirait la vengeance 
et se souvenant des marais de Minturne. 

.Ces dispositions firent naître le discours 
sur V Inégalité j plus fort de choses et de 
style que celui de Dijon y mais tout aussi 
paradoxal , inspiré par la haine des lettres 
et de toute supériorité quelconque i et ten- 
dant à prouver que tout homme qui pense 
€8t Tin animal dépravé. Ces absurdités n© 
1. O 
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peuvent pas plaire aux bons esprits; maisaâ 
verve satyriqtre émeut et attache; c'est la 
c<'>iiversati()n d'un sauvage qui amuse les 
hoizinies policés eu leur disant des injures 
bizarres. 

Ce goût pour la satyre eut encore une 
occasion de se signaler dans la querelle des 
Boulfbns, qui produisit la Lettre sur la 
Aîuaiqve. Cet ouvrage rempli de bons prîn- 
c'pes , n'a d*autre défaut que de les pousser 
tiMj) loin. En général, Rousseau rappelle 
^('\ veut ce que dit Tacite , que c'est lin 
; \yi\\ bien rare de donner des bornes à la 
j. a:;c\*' se, tenere ex sapientiamodumJX prouve 
tir>-!>ien les défauts de notre musique; mais 
il ajoute que nous ne saurions en avoir une. 
Il cloîinaît en même temps le Devin de Vil^ 
lurre j morceau plein de grâce et de mélodie ; 
et depuis, les compositions de Duni, de 
Plrllidor, de Monsigni, de Grétri, chantées 
dans toute l'Europe, où l'on ne connaissait 
encore que nos airs de danse , ont pleinement 
réfuté Rousseau , qui peuM^tre n'a pas encore 
changé d'avis. 

Après avoir proscrit l'opéra, il s'éleva 
contre le théâtre français, et voulut prouver 
que si l'un n'éteut bon qu'à nous ennuvfer ^ 



i 

l'autre ne pouvait servirqu'à nous corrompre. 
Deux écrivains très « distingués furent les 
défenseurs de la scène française , d'Alem- 
bert et MarmonteL Leurs apologies sont 
bonnes ; mais tel est l'esprit humain , pour 
qui Tamour-propre est au-dessus de tout , 
qu'on aimerait mieux avoir tort comme 
Housseau^. 

Enfin, après ces différentes excursions^ 
il entra dans une nouvelle carrière , et voulut 
rassembler sa philosophie , ses querelles et 
ses amours dans Pespèce d'ouvrage qu'on lit 
le plus y dans un roman. loa Nouvelle 
Héloïse parut , fut lue ou plutôt dévorée avec 
une incroyable avidité. Les femmes passaient 
à la lire les nuits qu'elles ne pouvaient pas 
mieux employer, et fondaient en larmes. C'est 
là qu'il ose ce que jamais nul romancier n'au- 
rait imaginé , rendre deux amans heureux 
avant la fin du premier volume , lorsqu'il en 
reste trois dont tout autre n'aurait su que 
faire. Il est pourtant très-vr^i que l'ouvrage, 
malgré les Ion gtHbrs y les déclamations , les 
inrraisemblances, les hors-d'œuvre , condui-* 
sait le lecteur jusqu'à la fin ; m,ais il n'est pas 
possible de dissimuler qu'à une seconde lec«- 
ture^il ne peut rester de tout cet amasindigeste 
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que quelques morceaux supérieurs, pleins de 
\ passion ou de philosophie : le reste ne peut 
plaire qu'aux jeunes têtes et aux femmes ^ 
pour qui tout est bon , dès qu'il est question 
d'amour. On ne peut nier que l'action ne 
languisse dès le second volume ; que quan- 
tité de lettres ne soient ou très-médiocres, 
ou de très-mauvais goût , que le mariage de 
l'héroïne ne soit révoltant , que le caractère 
d'Edouard ne soit une caricature , et ses 
amours en Italie une énigme , que Claire ne 
soit une faible copie de miss Howe, que les in- 
vectives contre l'opéra français ne soient por- 
tées jusqu'àun emportement ridicule , que la 
satyre des mœurs françaises ne soit pleine de 
faussetés ou d'exagérations , et qu'en total la 
Nouvelle Héloïse ne soit un mauvais roman 
et un livre mal fait , où il y a de très-beaux 
morceaux. 

U Emile est d'un ordre plus élevé j c'est 
l'ouvrage où Rousseau a mis le plus de véri- 
table éloquence et de vraie philosophie. 
Quoique le plan d'éducattesn qu'il propose 
soit un excès, comme tout ce qu'il imagine 
en tout genre , il est impossible , en le rédui- 
sant , de n'en pas profiter beaucoup. Il 
emprunte les idées de Locke sur l'eafance i 
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maïs Lpcke n'avait fait que raisonner , et 
Rousseau .persuade. Il a même fait à beau- 
coup d'égards une sorte de révolution , ce 
qui en philosophie , comme en matière de 
goût^ est un triomphe. Ses caractères sont 
intéressans et sa diction a du charme. 
Quiconque aura des enfans à élever , gagnera 
toujours à lire Emile , en se défiant des 
généralités, et en n'en prenant que quel- 
ques pratiques particulières j et son Vicaire 
Savoyard , qui n'est pas un bon traité de 
philosophie ^ est au moins une leçon de 
-tolérance. ,> 

lae Contrat social n'est , de l'aveu de 
l'auteur, qu'une spéculation stérile, puis- 
qu'il n'est fait que pour àe petits Etats qui 
-n'en ont pas besoin , et qu'il ne saurait servir 
qu'à troubler les grands Etats qui couvrent 
le monde j mais il est supérieurement écrit. 

Les Lettres de la Montagne ne sont bonnes 
que pour Genève. Je ne parle pas de quel- 
ques morceau:!^^n importans , comme celui 
de l^imitation^méatrale s un autre sur la 
paix perpétuelle , un autre fragment sur 
l^ économie politique , etc. 

Son ouvrage le mieux fait , le plus fini 
dans toutes ^es parties , c'est la Répqnse à 
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y Archevêque de Paris : on peut le proposer 
comme un modèle de discussion ^ de bonne 
plaisanterie et d'éloquence* Il y prend tous 
les tons et n'abuse d'aucun j il est pressant 
dans la dialectique , pathétique dans ses mou- 
vemens » véhément sans être emporté , railleur 
sans sarcasme. Il n'a rien écrit de plus beau 
que le discours du Pctrsis de Surate , et 
peu de morceaux dans notre langue sont de 
la même beauté *. 

Son Dictionnaii:e de musique offre des 
connaissances et de bons principes. L'article 
Génie est curieux par la vivacité de la paST 
sion : il n'a jamais parlé de sang froid de 
l'opéra français. 

On peut résumer que n'ayant rien produit 
qui suppose une grande imagination , ni un 
plan vaste , ni des vues profondes , il ne faut 
point le mettre en parallèle avec les deux 
plus grands hommes de ce siècle ^ Voltaire 
et Montesquieu, qui tous deux ont élevé de 
ces grands monumens qui JMporent à jamais 
une nation; et qu'ayant trop d'erreuris dans 
sa philosophie et trop d'inégalités dans son 



* En mettant à part la malignité des intentions et 
^^s applications , qu'alors l'auteur comptait pour rien. 
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style , c*est pourtant un liomme de génie qui 
mérite d'être regardé comme le plus ingé- 
nieux des sophistes et le plus éloquent des 
rhéteurs. 

Il a écrit les Mémoires de sa vie qui ne 
seront pas le moins curieux de ses ouvrages , 
ou comme histoire , ou comme roman. Ceux 
qui les ont entendus disent qu'il avoue de 
bonne foi ses travers et ses fautes, mais 
qu'il est toujours intéressant : en cela son 
amour-propre est satisfait de toutes les n;ia- 
nières. D'ailleurs Rousseau doit exceller en 
écrivant sur lui-même, s'il est vrai que pour 
bien écrire , il faut être plein de son sujet. 



» « 
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LETTRE XX V. 

o I les folies et les vertiges de Paris vont 
quelquefois jusqu'à la cour de Pétersbourg , 
y. A. I. a sans doute entendu parler des 
grands succès de la célèljre Jl** , de l'enthou- 
siasmée qu'eller inspirait à toutes les grandes 
dames , sur- tout à cause de sa vertu ^ des 
présens dont elle était comblée , et toujours 
a cause de sa vertu. U y a environ deux ans 
que les demoiselles de la comédie auraient 
été fort embarrassées de vivre avec cette 
grande vertu de M.'^^ R.** j aujourd'hui 



et les gentilshommes de la chambre et le 
parterre veulent la renvoyer. Voilà, M.â»^, 
rhistoire des grandeurs humaines ; voilà 
les réputations et les succès. II. y aurait 
de quoi faire un volume de réflexions sur 
ces grands événemens de nos coulisses ; mais 
je me bornerai à dire tout simplement à 
y. A. I. que M."« R** a de la beauté , de 
l'intelligence et peu d'ame, une déclam atiom 



apprise et forcée , une profusion de gestes,; 
une voix sourde , rien de naturel dans son 



jeu *. 



On attend toujours les Arsacides > pièce 
en six actes ; c'est une nouyeauté de plus que 
ce sixième acte. On a accompli pour la 
première fois le vœu du Gentilhomme de 
l'Impromptu de campagne : 

Je voudrais qu'on en fit en six actes quelqu'une* 

Et quand on aura vu le pièce , on pourra 
se rappeler ces vers de la Métromanie ; 

J'achève de brocher une pièce en six actes ^ 

La rime et la raison n'y sont pas trop exactes | • 

Mais j'en apprête mieux à rire à mes dépens. 

Larive est reçu. Il a joué deux fois Warrrick 






- * Il est juste d'observer que la conduite qu'a tenue 
cette même actrice pendant toute la révolution , lui a 
fait assez d'honneur pour mériter qu'on oublie les 
fautes de sa jeunesse , et qu'en même temps son talent 
f^ fait des progrès réels. 



t 
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^n dernier lieu. II y a des moinens où sa tête 
s'échauffe et où il semble porté par la scène; 
mais qu'il est loin de saisir l'esprit gjénéral 
d'iin rôle ! Je me suis souvenu à son occasion 
de ce mot de Garrîk, qui voyant une actrice 
3'emporter beaucoup dans un moment et se 
refroidir tout de suite , dès qu'elle eût fini 
Je morceau où elle était préparée às'emporter , 
dit assez plaisamment : voilà une femme qui 
a de la colère ^ mais elle n'a pas de rancune. 

L'affaire de Mercier contre les comédiens 
a été évoquée au conseil , c'est-à-dire mise 
au néant. On ne veut pas que la jurisdiction 
des gentilshommes de la chambre sur les 
comédiens , soit soumise au parlement : c'est 
donner gain de cause aux comédiens. 

On prépare à l'opéra le Siège de Cythère^ 
opéra de Gluck , dans un genre moins grand 
que les deux qu'il nous a donnés. C'est un 
opéra d'été qu'il a fait , dit-il ^ pour les 
doubles } mais je suis curieux d'entendre 
jilceste. 

On a remis aux Italiens la Fête du Châ- 
teau^ de Favartj ce théâtre est dans une 
grande décadence. La retraite de Cailleau, 
les fréquentes éclipses de M."® Laruette qui 
pe paraît presque plus , la mauvaise santé 
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de Clerval qui n*a plus guères de Toix,' 
raffaiblissement de Grétri qui est allé s'en^ 
rouer au grand opéra; tout cela diminue 
de plus de moitié la part des comédiens ita- 
liens , qui montait , il y a quelques années , 
à 18,000 I. D'ailleurs le public n'a qu'une 
passion et qu'une mode à la fois : elle est 
actuellement pour la comédie française , 
comme elle a été pendant un temps pour les 
italiens* On aime la tragédie , et tout est 
plein dès qu'on en joué une ; et cependant 
quand Lekain ne joue pas , c'est plutôt une 
parodie qu'une tragédie , et quand il joue , 
les autres font une étrange disparate. Mais 
quand le public veut se défaire du temps ^ 
il ne se rend pas si difficile. 

Il n'y a en littérature aucune nouveauté 
dont on puisse parler. Ce qui dans ce mo- 
ment excite le plus de curiosité , ce sont les 
concours académiques qui vont être jugés 
incessamment. Il y a cette année un prix de 
prose et un de vers , et le sujet de prose 
attire beaucoup d'attention j c\^lX Eloge de 
Catinat. 

Voici du moins quelques vers courans i 
espèce de nouveauté qui ne manque guères 
^ Paris , mais qui n'est pas toujours de choix. 
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liC vieux M. de Sainte-Palaye , auteur d'an 
ouvrage estimable sur l'ancienne chevalerie^ 
et qui a fait des recherches utiles et labo- 
rieuses sur les Troubadours , vient d'epvoyer 
à quatre-vingts ans d'assez jolis vers à une 
femme très- aimable qui lui avait brodé une 
veste. Ils ont de la douceur et de la grâce, quoi- 
que l'auteur affecte des tournures antiques. 

A M.™* lA MARQUISE BeGi^ÉON. 

Merci TOUS dis, 6 beauté sans pareille ! 
De ce tissu que m'avez octroyé; 
Auteurs- jadis pour moins rare merveille ^ 
Freux chevaliers ont cent fois guerroyé* 
Point ne faûdrais dUmiter leur prouesse |, 
Si tel était Pu sage de ce temps ^ 
Ou que mon cœur , en dépit de mes ans | 
Put à mes sens redonner leur jeunesse. 
Des Troubadours si j'eusse le talent f 
£n votre honneur ferais œuvre galante | 
Maïs du labeur de mon cerveau pesant y 
• Oncques ne vint ni Tinson ni Sirvente *. 
Je ne puis rien 5 que si de mes écrits , 
Au lieu de faits , le tribut peut vous plaire | 
Pourrez y voir tout au moins en récit , 
Ce ^ue pour vous j'eus fait ou voulu faire. 

V. A. I. a sans doute entendu parler des 
talens agréables de M. le duc de Nivernois. 

^ Vieu;ji titres des vieilles poésiea des Troubadour», 
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Il a fait quantité de fables qu'il a la com- 
plaisance de lire quelquefois à l'académie et 
à ses amis, et la discrétion de ne pas impri- 
mer. Il cultive tous les arts avec beaucoup 
de goût et de délicatesse. V. A. I. trouvera 
de l'un et de l'autre dans une chanson qu'il 
a faite en dernier lieu , paroles et musique. 
J'ai noté l'air qui doit être charmant , quand 
S. A. I. M.™« la Grande - Duchesse le 
chantera. 

Pour jamais à ma Thémire 
J^ai donné mon cœur. 

I 

Cest pour moi qu^elle soupire ^ 

Je suis son yainqueur. 
Tous nos bergers yeulent vivre 
Pour suivra 
Sa loi. 
C'est à moi ^ cVst à moi 
Qu^elle a donné sa foi. 

L^autre jour sur la fougère | 

Le beau Lycidas 
Veut parler à ma bergère 
' Qui n'écouta pas. 
£Ue méprise en son ame 
La flamme^ 
D'un roi. 
C'est à moi , c'est à moi 
Qu'elle a donné sa foi* 
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SUI était une désosse 
Brillante d^appasj 
Qui Tint m^olTrîr sa tendresse^ 

Je n'en yondrais pas. 
Cest ton cœur seul où j'aspire» 
Thémire j 
Crois^moi ^ 
C'est à toi 9 c'est à toi ^ 
Que j'ai donné ma foi« 



\; 
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LETTRE XXV I. 

J'ai différé renvoi du i.^^ août^ aiin do 
pouvoir rendre compte à V. A. I. de quelques 
nouveautés qui allaient paraître. On atten* 
dait au théâtre français les Arsacides , 
tragédie en six actes. S'il m'était possible 
d'en €xpliquer le sujet et le plan , je 
me croirais plus d'esprit que tout Paris 
ensemble; car je n'ai encore rencontré per- 
sonne qui pût dire ce dont il s'agissait dans 
la pièce. C'est une déraison éternelle j aussi 
le parterre n'a jamais tant ri à aucune tra* 
gédie ^ et cela est vrai de plus d'une manière; 
Car il y avait cette fois-ci un acte de plus à 
huer. Ce qui a contribué encore à augmenter 
la bonne humeur du public ^ c'est que l'au- 
teur qui ne trouve pas d'autres moyens pour 
remplir ses vers y met si souvent le mot de 
madame^ qu'il revient peut-être mille fois 
dans l'ouvrage ^ et chaque madame excitait 
une risée. Lés comédiens croyant en avoir 
assez dît, ont fait la révérence pour %^exL 
aller J. mais le public qui était en train de 
«'amuser , leur a dit d'achever. Après une 
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telle réception , l'auteur qui à la Terité est 
un bonhomme de soixante et quelques années, 
ne s'est pas tenu pour battu. JMessieurs, 
a-t-il dit aux comédiens , c^est vous qui 
êtes tombés , parce que vous avez mal joué) 

jouez encore une fois et jouez mieua: j je 
vous réponds du plus grand succès. Si vous 
tombez j j*ai un septième acte pour vous 
relever,, Les comédiens , par pitié pour son 
âge 9 ont rejoué la pièce , qui a été accueillie 

, aussi gaîment que la première fois, et yoyant 
que l'auteur s'obstinait à être joué une 
troisième , ils l'ont engagé , quoiqu'ayec 
beaucoup de peine , à recevoir 1200 livres 
pour se désister de ses prétentions. 

Les spectacles dans ce moment ne sont pas 
heureux en nouveautés. Le Siège de Cythère 
n'a pas réussi à l'opéra. Le poëme qui est de 
Favart a paru froid , et Gluck n'était pas 
dans son élément qui est la musique d'expres- 
sion. Le genre de Favart est trop mesquin 
pour un compositeur tel que Gluck. Il y a 
pourtant deux- on trois airs de danse où Ton 
reconnaît un maître ; mais on n'y a trouvé 
qu'un seul morceau de chant ; d'ailleurs cet 
opéra est joué par les doubles et mal joué. 
Il faut que Gluck prenne sa revanche 'cet 
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liîver dans Jiceste. L'opéra grec lui convient 
mieux que l*opéra*comique. 

Beaumarchais vient d'imprimer son Barbie f 
de Séville y avec une préface dans le style 
de ses mémoires , qui n'est pas ici à sa place. 
A travers sa gaîté grotesque , %q% incartades 
et ses quolibets , on voit un amour -propre 
très - sérieusement piqué du peu de succès 
que son ouvrage a d'abord obtenu, et des 
critiques qu^il a essuyées. Il se fiîche sur-tout 
contre le journaliste de Bouillon qui imprime, 
dit-il, avev encyclopédie et privilège , mau- 
vaise plaisanterie qu'il répète souvent. Que-, 
veut dire imprimer avec encyclopédie ? Où 
est le plaisant , où est le fin de cette expres* 
sion ? Beaumarchais un peu trop gâté par 
le succès de ses mémoires , a écrit cette pré-- 
face en homme qui se croit en possession de 
faire rire le public ; mais il lui était, plus 
aisé de défendre sa cause contre Goesman ^ 
que sa pièce contre le parterre. Ce n'est pas 
qu'il n'y ait de l'esprit , de la gaîfeé et une 
scène très- plaisamment imaginée; mais il a 
tort de vouloir nous donner comme une véri- 
table. comédie un imbroglio du vieux temps, 
brodé à la moderne ; ce n'est qu'à ce titre 
que son Barbier peut rester au théâtre. 

1. P 
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lies petits satyriques ne se lassent pas -de 
déchirer les grands écrivains , et la con$idér 
ration et les honneurs dont jouit la bonne 
littérature irritent de plus en plus la canaille 
griffonante qui n'a d'existence que dans 
Vannée littéraire* Un nommé Gilbert vient 
d'imprimer une satyre où il traite avec le plus / 
grand mépris M." de Voltaire , d'Aleiitibert, 
Thomas, Marmontel , etc. 

Parmi tant de héro^ je n^ose me placer. 

Mais l'auteur me fait l'honneur de m'associer 
a eux j . il prétend même que je les protège 
dans mon journal , quoique je n'aie point 
de journal jf et que je ne /iro/^^tf personne. 
Ce M. Gilbert a commencé comme tous les 
faiseurs de mauvaises satyres , par Timpuis- 
€ance de mieux faire. Il a envoyé plusieurs 
fois des pièces à l'académie y qui n'y a pas 
fait beaucoup d'att^itîon. Il a donné des . 
X)des au public qui ne s'en est guéres apperça 
davantage j delà sa mauvaise humeur contre 
i académie , contre le public , etc. Cette 
satyre intitulée le Dix-^huitième Siècle, est 
adressée à Fréron et ne pouvait l'être mieux , 
puisqu'elle roule sur les moeurs et le goût 
dont Fréron est l'oracle et l'exemple. On a 
dit de ce Gilbert qu*il était au pain d^ 



Vjirçhevêque et au vin de Fréron. Quoique 
cette satyre soit sans esprit et sans gaîté, 
qu'il y ait de plats lieux communs et beau- 
coup de mauvais vers , il y en a pourtant 
qui sont très-bien tournés et qui prouvent 
que l'auteur a du talent pour la versification ; 
mais ce talent devenu plus facile depuis que 
tant de modèles classiques ont rendu la langue 
poétique plus commime^ ce talent que plu- 
..àieurs jeunes gens annoncent, et quelques- 
. uns même dans un assez haut degré , ne suffit 
..pas pour produire de bons ouvrages. Il faut 
parler à Tame , à Timagination , à la raison , 
il faut penser et sentir , et tous nos jeunes 
rimeurs croient avoir atteint le but , quand 
ils ont versifié avec quelque élégance des 
choses si rebattues qu'elles ne valent pas la 
peine d'être dites. Nous en avons -an exemple 
récent dans le dernier ouvrage de Coiardeau , 
inlït\x\é les Hommes de Prom^thée. Ilyades 
morceaux écrits avec grâce et harmonie; 
mais l'auteur a brodé un fond trivial : c'est 
Adam et Eve de Milton , et son poëme e&t à 
cent lieues de la beauté du morceau anglais. 
Coiardeau était né avec un g<)ût naturel pour 
la poésie j sa traduction de V Épure (^Héloïse 
est dans la aiémoire de tous les amateurs; 



/ 



1 



228 CORRESPOIÏ'13ÀNCK 

c*est, à quelques néglîi^ences près, un ou- 
vrage charmant j mais depuis cet heureux 
coup d'essai il n'a rieii fait qui en soit dîgne. 
Il a tenté plusieurs entreprises qui prouvent 
très-peu d'esprit et de jugement. 11 a voulu 
mettre en vers français la prose de Montes- 
quieu et les vers d' Young ; il ne s'est pas 
apperçu qu'une prose originale devenait une 
chose commune quand on la délayait en 
vers, et par conséquent perdait tout son 
prix ; il n'a pas senti que l'ouvrage d'Young 
tétait en général une déclamation prolixe, 
dont tout le mérite consistait dans quelques 
traits d'énergie , quelques grandes idées , 
quelques tableaux épars, qui ne suffisaient 
pas pour faire lire une version en vers français. 
Une entreprise d'un autre genre bien plus 
curieuse et bien plus ridicule , c'est celle de 
feu Labaumell6 qui avait imaginé de refaire 
la Henriade. Il ne put cependant en exécuter 
que quelques morceaux , et il se vengea en 
imprimant la Henriade de M* de Voltaire, 
avec un commentaire où les mauvaises cri- 
tiques sont mêlées aux bonnes , et d'un goût 
>en*général plus minutieux qu'éclairé. Cet 
ouvragé qui n'a paru qu'après sa mort, et 
que Fréron vient de publier , mérite qu'on ça 



parle avec plus de détail, et j'aurai Phonneur 
d'en entretenir V, A. I. dans ma première 
lettre. 

L'académie vient de prononcer sur les prix 
qui seront distribués à la saint Louis j je les 
ai obtenus tous les deux. Le sujet de prose 
était V Éloge de Catinai. M. Gûibert, auteur 
d'un ouvrage très-connu sur la Tactique , a 
le premier accessit; M. l'abbé d'Espagnac, 
fils du gouverneur des Invalides , a le second. 
En vers , le sujet était libre. J'avais envoyé 
deux pièces , une Épître à un jeune Poëte 
sur le cTioix des liaisons ^ qui a eu le prix ; 
une Épître au^ Tasse , qui a le premier 
accessit ; nue Épître de Brutus à Servilie ^ 
par M. Duroflé , a- le second. Je joins ici 
une copie des vers qui ont été couronnés, 
que je me hâte de présenter à V. A. I. , mais 
qui ne seront imprimés que pour la saint 
Louis. Je ne puis trop me presser de lui faire 
hommage de mes succès qui me deviendront 
plus chers , s'ils peuvent me rendre plus digne 
de ses bontés. 

Voici une épigramrae nouvelle qui m'a 
paru fort jolie. 
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Dftniûn commande ; il sait donc |a tactique f 
Nou , mais par cœur tout Grécour «t &obbé«< 
Il connaît donc les mœurs ^ la politique ? 
Non , mais son teint a la fraîcheur d^Hébé^ 
De nos Laïs il est le Sigisbé } 
Il joue encor le plus gros jeu de France. 
Peut-être est-il poltron comme un abbë ^ 
pliais il n^a paa aou égal pour la dassat. 
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LETTRE XXVII, 

AU COMTE SCHOWALOFF. 

J 'BSPÈftB que you$ me pardonnerez d*avoîr 
passé le diois dernier sans vons rien adresser , 
et que vous ne vousen prendrez qu'à 1 a stérilité 
des temps. Nous n'avions ni nouvelles tii nou- 
veautés, mais ce mois vous en aurez doublé 
ration ; . avec nous en ce genre on ne perd 
rien pour attendre; cependant celles des spec- 
tacles sont assez insipides. Vous parler ai- je 
des Arsacides , tragédie en six actes -, 
t|ui deux fois a fait rire tout Paris d^autant 
plus fort que Ton n'y comprenait rien ? 
Comme je n'y ai rien compris non plus , 
si ee n'est que l'auteur était fou / Vous né 
serez pas beaucoup plus avancé , quand je 
vousdirai que cet auteur est un pauvre diable 
de quelques soixante ans , nommé Peyraud 
de Beaussol , qui enseignait la géographie 
dans le collège où j^étudiais le latin ^ il y a 
dix* huit ans, et qui dès-lors avait chez lui 
une édition entière de sa tragédie imprimée 
sous le nom de Stratonice^ qui a été refusée 
depuis cinq à six fois sous d'autres noms \ 
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et qui enfin a obtenu > je ne sais cornaient ^ 
de venir se faire siffler sur la scène sous le 
nom des Arsacides. Je me souviens que ce 
Peyraud disait il y a dix-huit ans •• , Tu es 
grand j Corneille , mais je ne te crains pas. 
En effet , pourquoi craindrait-il Corneille ? 
' mais n'admirez-vous pas où Tenthousiasme 
va se loger ? 

. Le Siège de Çythère a fait triompher les 
ennemis de Gluck ; il n'a point eu de succès. 
Le poëme qui est de Favart , est une froide 
allégorie, quoiqu'on en ait retranché les 
plaisanteries de l'opéra^ comique , entre 
autres l'endroit où les assiégeans disaient 
qu'il fallait passer la. garnison au fil de 
Vépée.O^ ^ vous saurez, que la garnison de 
Cy thère est composée de femmes , et que ce 
sont des ^mans qui assiègent. On avait sup- 
primé Ijçs . calembours qui avaient été faits 
dans l'origine pour le théâtre italien , et que 
]a majesté de l'opéra ne souffrait pasj' mais 
la pièce ri^n a pas eu plus de succès* La 
^ijisique est sans effet, comme le poëme 
est %^i\^ esprit. Il n'y aguères que quelques 
joii-s airs de danse j il semble d'ailleurs -que 
Gluck ait vpulu descendre ^ mais il ne des- 
cend p4s de bonne grâce \ il faut qu'il xe&t% 



à sa hauteur, etqu*il prenne sa revanche 
dans A le es te. 

On va jouer à Versailles , le lendemain 
de la saint Louis, le Connétable de Bourbon, 
tragédie de M. Guibert. Cette pièce à grand 
spectacle est donnée comme une fête pour 
le mariage de M.*»® Clotilde ^ qui doit partir 
quelques jours après pour épouser le prince 
de Piémont. J'espère que le succès du Con^ 
nétable dédommagera M. Guibert du petit 
échec qu'il vient d'essuyer à l'académie , et 
qui lui donne, dit-on, un peu d'humeur. Tout 
Paris savait qu'il avait concouru pour V Eloge 
de Catinaty qu'il avait travaillé un an ^oi| 
discours , qu'il devait infailliblement avoiij 
le prix , puisqu'il faisait l'éloge d'un mifi* 
taire et qu'il arait fait la Tactique , et que 
ce prix lui ouvrirait les portes de lacadémie,. 
On m'avait demandé si je concourrais; je 
me suis bien gardé de dire qu'oui , de pôuç 
qu'on ne se moquât de moi j mais j'ai envoyé 
mon discours, et j'ai eu le prix tout d'une 
VOIX, quoique je ne sois pas militaire* 
Il y a ici un certain monde qui n'est pas 
encore revenu d'étonnement qu'on puisse 
avoir le prix sur un colonel , quand il faut 
fairç réloge d'un maréchal de. France j cat 
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il y a beaucoup de choses ibrt simples qti6 
tout le monde ne conçoit pas. Vous savez 
aussi que le prix de rers de l'année dernière 
avait été remis à celle-ci. J'ai renvoyé la 
même pièce en retranchant quelques vers 
dont les applications avaient déplu , et^ )'ai 
eu le prix. J'en avais envoyé une seconde 
qui a eu le premier accessit. Ainsi voilà tous 
les poètes au moins aussi piqués contre moi 
pour ce prix de vers que les gens du monde 
pour la prose ; et pour no pas me brouiller en 
prose et en vers avec le monde entier, j'ai 
bien solemnellemen t promis que je n'entrerais 
plus dans la lice. Dans le fait , je ne pouvais 
pas espérer de mieux finir , et je suis content. 
Je joins ici une copie de ma pièce de vers 
couronnée. Vous aurez incessamment celle 
qui a eu le premier accessit^ mois à con-^ 
dition que vous m'assurerez bien de mon 
pardon ^ poui^ < avoir suspendu im moment 
notre correspondance. 

Un àet pins furieux ennemis que m'aient 
fait mes auréoles académiques , c'est un 
|kd. Gilbert qui cette année avait envoyé 
au concours deux odes. Il y en avait une à 
M» deChoiseulsur son retour; etvoussaure2> 
l^our avoir tuie idée de l'auteur ^ qu'il en 



avait adressé une^ il y a quelques années , 
au chancelier de Maupeoa sur l'exil da 
M. de Choiseul. Il avait annoncé une satyre 
contre Tacadémie , toute prête à paraître , 
si Tacadémie ne lui donnait pas le prix* 
L'académie n'en a tenu compte ; mais pour 
lui, il a tenu parole. La satyre intitulée 
le Dix-huitième Siècle j (^c^T nous aimons 
les titres qui remplissent la bouche ) vient 
d'être publiée , mais elle est loin de remplir 
son titre. Il est question de mœurs et de 
goût ; aussi est-elle adressée à M. Fréron. 
Vous jugez quel passeport pour l'immorta- 
lité. M. de Voltaire y est traité Sur-tout avec 
nn mépris très-grand. On dit que dans ses 
tragédies il a mis Sénèque en rimes. N'êtes- 
vous pas frappé , monsieur le comte , de là 
ressem blancede M. de Voltaire avec Sénèque? 
Quant à moi , je smyiptèt à parier que cô 
M. Gilbert n'a lu Sénequé àes^ vie; maison 
voit qu'il a beaucoup lu M. de Voltaire } Cat 
il parle de ses vers 

Jetés par ligne exactement pareille p > 

D« leur bruit monotone importunant l^oreille. 

Ne trouvez -vous pats que les oreilles im^ 
fortunées du bruit mx^notonc des vers d^ 
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M. de Voltaire ^ sont des oreilles un peu 
longues? Pour moi je suis 

Le chantre gazetîer j Pindare des déserts* 

Que dites-vous de cette plaisante injure ? 
Il m'est impossible d'en saisir la finesse , et 
sans vous offenser , il me semble que vous 
êtes un peu plus que moi le Pindare des 
déserts ; car vous chantez souvent comme 
Pindare , et malgré tous les soins de l 'auguste 
Catherine y il y a sans doute encore bien 
des déserts en Russie , comme il y a des 
landes en France. Mais n'allez- vous pas me 
trouver bien extraordinaire de vous faire 
des complimens avec les injures que me dit 
M. Gilbert? Il y a pourtant quelques vers fort 
bien faits dan^ sa satyre. Unus et aller as- 
sûitur pannus , rsi9À^s irifelix operis summd^ 
Point d'idées, point de gaîté, point de goût, 
des lieux communs rimes et beaucoup de 
platitudes. 

Vous trouverez aussi des vers bien agréables, 
bien mollement cadencés dans une pièce de 
Colardeau , intitulée les Hommes de Pro- 
méthée ; mais malheureusement c'est un fond 
si froid et si trivial , ce sont de si vieilles 
idées , qu'H est ixnpossiblç de les rajeunir : 



Cui non dictus Hylas ? C'est une imitation 
du chant de Milton sur Adam et Eve; et 
qu'elle est loin de l'original ! 

Vous m'ayez fait demander V Anthologie^ 
mais comment vous faire parvenir un ouvrage 
de six volumes P Malheureusement mon 
envoi pour S. A. ëtait expédie, sans quoi 
je l'y aurais jointe. Je saisirai la pre« 
mièr e occasion 9 ou j 'attendrai le départ d'un 
Taisseau. 
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LETTRE XXVIII. 

O'bst un bien grand scandale dans la Jitté- 
rature , que ce commentaire sur la Henriade 
que j'ai eu l'honneur d'annoncer à V. A. L 
D*abord il est bien extraordinaire que dit 
tivant d*un homme on 8*empare de son 
ouvrage pour le déchirer et le diffamer , 
qu'on se permette d'imprimer cet ouvrage 
pour y placer le portrait de son auteur, d'une 
manière dérisoire, en regard avec les portraits 
de deux gredins qui l'ont insulté toute leur 
vie. On dit dans les notes sur la Henriade, 
que M. de Voltaire a déshonoré la mémoire 
^ Henri IV. V. A. I. n'est-elle pas révoltée 
de cette absurde insolence ? En général, ces 
notes critiques sont du ton et du style d'un 
écolier qui juge uÀ maître , c'est - à - dire 
qui l'outrage avQC ignorance. Labaumelle 
avait de l'esprit, mais il ne se connaissait 
point en poésie. Il y a des observations justes 
dans son commentaire , et sur quel ouvrage 
n'en ferait- on pas f mais il a tort le plus 
souvent , et quand il a raison , ce n'est pas 
la peine de l'avoir. Ce sont de lourdes cri- 
tiques sur de légers défauts; quelquefois 
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même il se méprend sur le sens des vers qu'il 
censure/ Quant au fond* de l'ouvrage, il 
trace un plan nouveau de la Henriade , et 
ce plan n'est qu'une mythologie triviale qui 
aurait mal figuré dans un sujet moderne. 
Labaumelle n'avait ni assez de goût, ni 
assez de connaissances pour s'appercevoir 
que l'éloignement des temps ou des lieux 
peut seul da:ns un poëme faire admettre ces 
sortes de fictions ; que M. de Voltaire ne 
pouvant les placer dans un sujet trop récent ^ 
y avait suppléé , autant qu'il avait pu , par 
des beautés neuves et pliilosopl|îques , qui à 
la vérité ne remplacent pas l'intérêt, mais 
qui sont au moins des ornemens que le talent 
seul est capable d'inventer. A l'égard du 
style , en exceptant quelques endroits négli« 
gés, il est en général noble, élégant et harmc^- 
nieux, et se relève de temps en temps par des 
morceaux pleins de grandeur ou de charme; 
voilà la vérité. Mais Labaumelle était d'ail- 
leurs ennemi trop passionné pour la recon* 
naître , quand même il l'aurait sentie. L'ori- 
gine de ses démêlés avec M. de Voltaire est 
ancienne et connue. Labaumelle étant profes* 
seur de littérature française à Copenhague, 
£t imprimer un livre intitulé mes Pensées 
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OÙ régnait un esprit plus hardi qne juste , et 
où Ton trouvait plus de saillies que de vérités. 
On y disait en parlant des libéralités du roi 
de Prusse envers M. jde Voltaire : i/ y 
41 eu de plus grands poètes que Voltaire / 
il n^y en a jamais eu de mieuac payés. Il faut 
.avouer que cette phrase n'était pas faite pour 
plaire à M. de Voltaire j aussi en fut-il très- 
choqué. Labaumeile vint à Berlin , et comme 
il n'y avait encore répandu que deux ou 
trois exemplaires de son livre , M. de Voltaire 
lui fit entendre qu'on pouvait y mettre des 
cartons. C^yeune homme qui faisait plu^ de 
cas de sa phrase que de l'amitié d'un grand 
homme , ne voulut rien cartonner. Il y eut 
entre M. de Voltaire et lui une scène très- 
violente ^ racontée fort plaisamment dans 
des lettres que Labaumeile a imprimées 
depuis , et qui finit par faire sortir de 
Berlin le jeune professeur de Copenhague,. 
Le siècle de Louis XIV paraissait dans 
ce moment : Labaumeile en fait une édition 
subreptice avec des notes injurieuses, qu'il 
vend soixante et dix ducats au libraire 
Eslinger à Francfort. Je l'ai entendu > il y 
a deux ans , avouer lui-même que ce procédé 
.était inexcusable, et qu'il avait eu les premier^ 
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tort* arêc M: de Voltaire. Celui-cî répondît 
par tin mémoire qui est nn chef-d'œuvre ; le 

ton noble et décent de la sup ériorî té et la boni) e 
plaisanterie y régnent d'un bouta l'autre j il 
n^à pas toujours eu lé même ton depuis. Ce 
inoiriceau , je ne sais pourquoi , ne se trouve 
pas dans la" collection de ses œuvres ; il est 
imprimé à part. Labàumeïle répliqua par un 
volume de lettrés sur le siècle de Louis XIV ^ 
et sur ses démêlés avec l'auteur , et il faut 
convenir que ces lettres sont le meilleur 
ouvtàge polémique qu'on ait jamais imprimé 
contre M. de Voltaire : elles sont pileines 
d'esprit et de sel. ït n'a pas la grossière mal- 
adresse de FréroDh, qui va toujours niant le 
talent et le génie de quiconque le méprisé- 
Labaumelle convient de tous les avantages 
de M. de Voltaire , et il attaque très-maligne- 
ment leis 'faiblesses et les travers dont il n'y a 
point de grand homme qui ne soit susceptible^ 
mais qui, présentés par une main ennemie, 
forment un tableau de ridicule. M. de Vol- 
taire en a conservé un ressentiment impla- 
cable qui l'a porté depuis à des excès peu 
j dignes de lui. On a vu l'apôtre de la tolé- 
i rance , M de Voltaire , reprocher à Labàu- 
' melïe d'être huguenot. Si quelque chose 
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ekt pu adoucir M. de Voltaire , c*était If 
«ort qu'éprouva Labaumelle. Il avait eu rim^ 
prudence d'insérer dans ses notes sur le Siècle 
de Louis XXV , des phrases injurieuses à la 
maison d'Orléans ; il fut mis à la Bastille où 
il resta treize mois. Il travaillait alors à ses 
Mémoires surM."^® de Maintenons auxquels 
il joignit la collection des lettres de cette 
favorite célèbre. Ce livre eut un prodigieux 
débit y fondé sur. la grande curiosité qu'ins- 
pirait encore la cour de Louis XIV. A mesure 
que cet attrait a diminué , le livre a perdu de 
^on succès, ûii n'a plus vu daps les lettres de 
M."^* de Maintenon , qu'une femme dont 
l'esprit naturel s'est encore embelli des 
agrémens et de la délicatesse d'une cour 
•éclairée et polie ^ mais dont la t^te étroite, 
dénuée de vues et de connaissances , s'est 
•encore rétrécîe par une dévotion meçquine 
et pusillanime , plus faite pour le cloître que 
pour la cour j qui ne connaît d'autre devoir 
que celui de plaire à Louis XIV , d'autre 
mérite dans les généraux que celui d^aller à la 
messe , d'autre talent dans les ministres que 
celui de lui être dévoués j enfin qui ennuyée 
d'un rang qu'elle ne peut pas remplir, n'y 
tient que par la vanité , et a besoin de QonJSeç 
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kttn directeur toutes les petitesses d!ait esprit 
qui n'était pas né pour commander. Quant 
atqc mémoirej^, rédigés j^r Labaumelley les 
Hommes instruits y Tirant beaucoup d'aneo* 
dptes suspectes et d'ignor^cestprouvées, et 
ne goûtèrent qpe n^édiocremeot vxl style 
quelqtieibis précis , iQg^ni^tis: et énergique ^ 
tnais le. plus, souvent roi^anesqne y décousu^ 
plein d^afïeqtatioîi ^t d'inégdjité. 

Labaumelle s^ét^it retiré au Cariât. où il 
était né ; c'est là, qu'il imagina , pour se 
venger^ de çpipmenter là, Hepriad,^ » etidfat?- 
tacher ce commentaire à laHeDriade.même^ 
afin qu'il durât ajutant qu'elle^. Il a dn moina 
eu l'esprit de sentir qu'un bon ouvrage.appar^ 
tenait à l'immortalité , et qu'une mauvaise 
critique appartenait à l'oubli. Il a voulu que 
les monumens de sa haine vécussent autant 
que ceux du génie de son ennemi , et dans. 
ce dessein il les a réunis ensemble , comme 
on graverait une satyre sur le marbre que 
représente un grand roi. Je veux , ' disait-il 
en parlant de M. de Voltaire ^ barbouiller 
le portrait de sa maîtresse. 

On a joué à la comédie française une 
mauvaise comédie en trois actes , intituléb 
le Mariage clandestin , qui est tombée tout-. 



a44 conB-ESPOiriJANeE. 

à^plat y et qui serait tombée chez Nicolet/ 
On Ta jouer le Célibataire de M. -Dorat- 

Les Italiens ont joué la belle Arsène, 
pièce de Favart, tirée du conte de la Bégueule 
de M. de Voltaire , musique de Monsigny ; les 
paroles et la musique ont assesi.médiocrement 
réussi. Les Italiens marchent à leur déca- 
dence , et Favart et Monsîgtiy vieillissent. Le 
style de Favart n*est plus qu*un cliquetis de 
petites épigrammes , et Monsigny qui avait 
tant de grâce et de douceur , n*a retrouvé 
son talent que dans deux ou trois morceaux 
de la pièce : le reste est faible et commun. 

Je joins ici mon Épître au Tasise , qui a 
eu le premier accessit. 
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LE T T R E XXIX, 

'XV COMTE S C H O W A I. O F F. 

1 1 lie m'a rien manqiié le jour de la saint 
Louis , que de vous avoir pour témoîn 
de mon bonheur, JL'Eloge de Qitinat; a cté 
applaudi avec transport; on s'accorde assez 
généralement à le regarder comme le meilleur 
de mes ouvrages en ce genre j il y a même s 
des momens où Ton a Versé des larmes. Les 
vers! ont été moins applaudis : c'est l'abbé 
I>elille qui lisait > et qui lisait aussi mal qu'il 
lit bien les siens. A toutes les proclamations . 
.>éitérées,du prix de vers , du prix de prose , 
dé V accessit, des prix d'éloquéi^ce et de 
poésie remportés chacun pour la quatrième 
fois , et i^emportés deux £6is ensemble , ce 
qui est sans exemple , le nom de l'auteur a 
été suivi des plus grands applaudissjenjens j 
c'était une miauvaise journée pour mes etine— 
mis , et notre ami commun de Ferney m'écri- 
vait : Fréron en mourra de rage ^ s^ il ne meurt 
d^ indigestion au cabaret. 

Ne croyez pas pourtant que ma petite 
gloriole que j'aime à you« confier, et dqnt 



peut-être on aura la bouté de se réjouir à 
Fétersbourg , ne me soit pas contestée à 
Paris et à Versailles j 11 y a toujours un cer- 
tain nombre de gens qui prétendent que l'aca- 
demie s'est arrangée pour me donner tous les 
pi'ix, et 'd'ailleurs mon concurrent , M, Gîiî- 
berty dont le discours vient de paraître , a un 
grand parti à la cour et à la ville. Si VouSs 
me demandez ce que j'en pense , je tous 
<lirai franchement, et croyant être !bors ée 
tout intérêt , que Tau tetir s'est d'abord mépr^ 
entièrement sur le gesre de Pouvrage. !I h, 
oublié que l'académie donnait un piitc d'élo- 
quence et voulait couronner un oi'ateur. Ù 
fait de Catinat un éloge purement historique. 
C'est un résumé de sa vie , rédigé scrupu- 
leusement suivant l'ordre des dates , et ac-^ 
compagne de réflexions. Il prétend que c^e^ 
la meilleure manière; j'avoue que c'est au 
moins la plus commode. Vous sentez qu'avec 
cette méthode , on se dispense de toutes les 
difËcultés de l'art et de tous les efforts du 
talent. Un orateur se croit obligé d'inventer 
une heureuse distribution des parties qui les 
fasse valoir les unes par les autres i qui gradua 
^t qui soutienne l'intérêt , qui varie les tons 

^i \es ^ffçts, H multipUe les tableau:^ et le» 



faoïîivëniéns , j^arce qu'il sait que le secret 
de son art est de parler toujours à Tame et à 
rimàgihatiott. tJn homme qui né veut être 
qu'historien et philosophe , eit dispensé de 
toute cette peine j îl peut se passer absolu- 
ment du talent oratoire ; et M. Guibert, qui 
n'a point ce tal^iit , trouve' plus court et plus 
facile d'en dire du mal et de le confondre 
avec la rhétorique et la déclaniation dont 
je fais aussi peii de cas que qui que ce soit, 
mais qui ne sont pas l'éloquence. C'est l'élo- 
quence qui eist rare , et M. Guibert n'a que 
de l'esprit ; vous eh verrez dans son discours, 
vous y verreiz des penséeë , des élans d'une 
ame jeune et sensible , un style qui fi quel- 
quefois dé l'élévation ; mais le plus souvent 
vague et affecté , semé d'iiicôrrections et de 
lieux communs, chargé de longueurs, etc. ; en 
un mot , c'est l'outrage d'un homoite qui a 
de l'esprit et du mérite , mais qui n'est ni 
orateur , ni bon écrivain. . 

Il est encore moins pôëfe , quoiqu'il ait 
voulu l'être dans le Connétable de Bourbon ^ 
joué à Versailles ,' le lendemain de la s^int 
Louis ; car il s'était arrangé pour être cou- 
ronné à l'académie le tS , et réussir à Ver- 
saiiles le lendemain. L'événement n'a pas 
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tout-à^faît répondu à ses idées. J'ai tu jouer. 
le Connétable ; voici ce que c'est, . 

Bourbon , né ambitieux et dévoré de Is 
soif de régner, indigné d'obéir à François ' 
premier dont il a été l'égal et le compagnon 
dans son enfance , supporte impatiemment, 
le joug de la soumission. Il^st persécuté à la 
cour par la duchesse d'Angoulême dont il 
a méprisé l'amour et dédaigné les avances. 
Cette femme vindicative anime sens cesse le 
roi son fils contre Bourbon j elle lui a suscité 
un procès injuste pour le dépouiller de son 
patrimoine , dans le temps même qu'il sert le 
roi et la France en Italie, où il commande une 
armée. Bourbon fatigué de tant d'injustices, " 
a traité secrètement avec l'empereur, qui offre 
de lui^ composer en Italie une souveraineté- 
indépendante , s'il veut quitter le service do 
Françoisl.*'^ et passer au sien. Bourbon a tout 
accepté et le traité est signé. Voilà l'ayant- 
scène, et ce qu'on apprenddansle premier acte 
par de longues conversations entre Lautrec et 
Bay ard,officiers français et amis de Bourbon, 
g^ui sur desentretieiis secrets et nQ^çturnes du. 
Cofinetable avec Baurin , envoyé de l'em- 
pereur , soupçonnent la trahison de leur 
générai . Cette trahison est confirmée par 
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un monologiiç de Bourbon , au, deuxième 
acte , dan^ jteqliel il vapprend au spectateur 
qu'il yiêtit de sigxier le traité et de consommer 
son etime. ;t^epeiidant il çst amoureipc 
d'Adélaïde, fiHe de Lautrec, et cet amour 
qui ne Va pas empêché de signer le traitjé> 
lui donnp quelque trouble et ajoute à ses 
' remords, JBayard .les augmente encore j 
Bayard à. qui le coliiiétabie confie 'tous ses 
ressentimens, sans- pourtant lui avouer .se/s 
projets ,, s'efforce de W rappeler à rhonneujr 
et à la vertu. Pour mieux en venir à bout» 
il imagine avec Lautrec de célébrer une céré- 
manie à laquelle Bourbon doîf présider, et 
qui doit l€^ faire souvenir de. tous ses devoirs. 
On convient d'armer chevalier un guerrier 
nommé Stuart , et de lui donner Varmure du 
jeune Lautrec,. frère d'Adélaïde , tuédaiii; le 
dernier combat. C'est Adélaïde elle-même 
qui doit lui ceindre l'épée , en présence du 
général et de toute l'armée j c'est Bayard qui 
dpit recevoir: les sermens d'usage. Stuart 
• les prononce j AdéJaïde en fait un à son tour, 
c'est de n'accepter pour époui qu'un Fran- 
çais fidèle à son roi , et d'abandonner même 
celui qu'elle aimerait, s'il devenait coupable. 
Après la cérémonie, le connétable a ui^ 
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ccnyersatîon avec ^le ; il lui ouvre son sxné 
tonte entière , et vent l'engager à le suivre et à 
partager le trône (juë lui ôÎTrè Charles-Qninr» 
Adélaïde tejette ses dfï'rés avec horreur ; elle 
fait parler tour-à-tour la patrie, Tamour , l'hon- 
neur , Pintérét même et la politique , qui 
doivent rendre suspects les dôhs de Charles- 
QuîWt. Il y a dans cette scène un germe d'in- 
térêt, quoique le fond eri éoit très- commun; on 
y À applaudi quèlqnes traits a5se2^véhémenSy 
et même quelques beaux vers. Bourbon se 
défendmâl, et promet pburt&nt de ne prendre 
Aticun parti sans Tavoir revue. Le quatrième 
acte se passé dans là nuit. Bourbon a un 
songe qui semble ntië imitation peu heureuse 
du s;onge dé Richard III dans Shakespear. Ce 
songe fait ^r lui taht dHmpression , que cet 
homme que ni Fayard , ni Adélaïde , ni 
l'amitié , ni l'amour , ni la patrie n'ont pu 
ranienér, abjure en un monient ses projets. 
Mais il arrive tîii coùrï^r qui lui apprend 
cpAe Lautrec va recevoir l'ordre de coni- 
mander l'armée et d'arrêter le connétable. 
Bayard qui ignore cet incident , vient faire 
les derniers efforts pbur ramener Bourbon 
au dévoir; niais Bourbon a promis de se 
irendre la nuit au camp de Pescaire^ ; son 
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danger, son outrage l:e reiident plus impla^ 
cable que jamais. Il montre à Bayard le billet 
^u*il Vient de recevoir ; Bayard ne trouve 
rien à répondre ; il ki^se sortir le conné- 
table qui passe chez les Espagnols ; ainsi £a 
pièce est iinie. Mais il faut un cinquiènfie 
acte y et c'est la bataille de Rebec et la mort 
de Bayard qui le^ remplissent , comme si \k 
mort de Bayard était le sujet de la pièce. 
Bourbon s'est trouvé tout d'un coup à 1^ 
tête de l'armée Espagnole ; Lautrec est Venu 
l'attaquer^ les Français sont battus. Le con- 
nétable rencontre Baya'rd mourant , cbmmb 
dans l'histoire { et Bayard, au lieu de lui 
faire simplement la belle réapoikse que l'his- 
toire rapporte , lui fait un long sermon et 
meurt en faisant des phrases. Bourbon s'en 
va dans les remords , et l'armée Espagnole 
et les prisonniers Français célèbrent les obsè- 
ques de Bayard.^ 

Vous voyei d'ici tous les vices de cons- 
truction qui détruisent tout ce que ce sujet 
pouvait fournir d'intérêt. Il n'y a guères de 
tragédies plus mal faites; toutes les règles 
de l'art , fondées sur le bon sens , y sont 
oubliées. Il fallait que le nteud de là pièce 
fût l'incertitucle où serait le spectateur si le 
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connétable ttahîrait aa patrie , on ne là txa- 
hirait pas, écouterait l'amour ou -la ven- 

' geaace', le devoir ou l'ambition , et l'auteur' 
amène le connétable déjà engagé par -un 
traité arec les Espagnols , déjà traître envers 
tous ses amis , envers sa maîtresse , et forcé 

' de jouer sans cesse avec eux un rôle humi- 
.liant et pénible de dissimulation et de men- 
songe. Sa situation est toujours la même 
|)endant toute la pièce, et déshonore conti- 
nuellement . son caractère ; il ne peut avûîr 
■ni élan ni explosion ; tout ce qui lui parle 

' le rabaîsseet.le rend petit ettil. Il ne fallait 
.pas non pins le peindre &rcené d'ambiU^n : 
«1 voit dèfi-lors qu'il n'attendait qu'un pré- 
tex,te pour devenir coupable. Il fallait an 
contraire le rendre intéressant , qu'il aimât 
la gloire et sa patrie., et que poussé à bout 
par ses .ennemi, il £nît par préférer la ven- 
geance; alors son caractère devenait dra- 
matique. Il fallait qu'il fût amoureux, et 
dans la pièce il ne l'est pas. On y parle beau- 
coup des femmes et on n'y exprime poiot 
l'amour. Cependant, commel'émpire du sexe 
y est fort exalté , et que le sexe aime beau- 
coup l'empire, toutes les grandes dames sont 
.fort contentes de la pièce et dé l'auteur. 
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L^a,rt du dialogtie y lest totalement négligé; 
ce sont des tirades penches et les acteurs ne 
se répondent point. Le style est le plus'sotr* 
vent de la prose plate et mal construite ; 
mais il y a de temps en temps des vers no^ 
blement pensés. Ces détails et le rôle d'Adé- 
laïde , le seul raisonnable de la pièce , sur- 
tout la magpificerice imposante de rappareil 
militai e dans la réception du chevalier 
Stuart , et plus encore la protection déclarée 
4es premières puissances, tout cela n'a pu 
Soutenir la pièce que pendant les trois pre- 
miers actes. L'ennui s'était déjà, fait sentir; 
l'impatience a fait éclater les murmures au 
quatrième acte , malgré la présence dé la 
cour , et le ciniquième a été si mal entendu , 
que quoique placé à l'orchestre et tout près 
des'acteurs , je ne pouvais plus les suivre.' 
La pièce , dit-on , ne sera ni jouée à Paris , 
ai impjrimée. . 

Je saisirai la première occasion pour 
vous faire passer mon discours et celui de 
M. Guibert. 
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LETTRE XXX. 

■ 

jLi'opiBA et U^ coiP^d^e^ fri^ça^ n^ofireat 
aucune nçuveauté^ Qn coiytiiiuf^ le. Siège de 
Çythère an prenuer^ et l'aiitre nons promet 
ton jours le Çélibatairep Un act0ar nomioé' 
Tonnelier a débuta a^ théâtre Fr.anigais; il 
était mauvais, jn^u/au ridicule. I,«e parterre 
lui a chanté ce refrein çoniin dn Tonnelier de 
la comédie itaUenqe , travqilhZf travaillez, 
àori Tonnelier. Je ne sais s^'il s,uivra cq conseil^ 
mais iln'a plus reparu. Aur^istç, il y a sept 
aptrices x^ouyelles qui^siç pf^éparent à, débuter 
^ur le th^^^re , etron^dit/qu'^Ues.sput toutes 
1;rès* j olies. Lçs fi^ax^çicrs qui paiejnt les. jpUes. 
filles, peifvçnt trpuyer la nouvellei fprt 
agi^éablçf mais Iq parterre et les auteurs, 
aimeraient mieux qu'il y en eût une de bpjuie 
que sept de. jplies : ce talent dçvient tous 
les jours plus rare. M.^^^ Clairox^ n'a point 
été remplacée , et même nous n'ayons rien eu 
qui en approchât. Depuis quinze ans que je 
vois le spectacle, je n'ai. pas yu sur quarante 
débutans un seul homme qui approchât de 
Lekain. Cela. me fait craindre qu'après la 



xetraîte de celui-ci , la tragédie fie spit sân$ 
acteurs. La déclama^on d'aille^r^ se gât^ 
tous les jours. Les uns en ont fait un débit 
familier et trivial qu'ils prennent pour de \^ 
vérité et du naturel ; les autres en ont fait 
le délire d'uij énergumène , et prennent les 
conTulsions pour de la sensibilité. La police 
des spectacles contribue encore à la déca- 
dence et à la perte même totale dyk goût. 
Tout ce qu'on appelle bonne compagnie , 
retiré dans de petites loges , n'a plus l'expres- 
sion de son avis et se contep^e de rire tout 
bas des extravagances du parterre ^ qui est 
aujourd'hui si mal composé, qu'à peine sur 
cent hommes en trouverait - on trois oa 
quatre instruits et bien élevés. Ce parterre 
est mené comme on veut avec vingt ou trente 
billets achetés , et le plus mauvais acteur 
s'y fait applaudir coqime Lekaîn f et l'on 
crie Bravo P**. Or ce P*x*, qui heureu- 
sement vient 4e s'en aller» n'avait pour tout 
talent qu'un beuglement nionoton^ qui me 
mit en fuite la première fois qu^ )çi le via ^ 
avec un beau serqient de ne l'entendra 
jamais , et j'ai tenu mon serinent. Mais pen- 
dant que le goût de la bonne déclamation 
se perd , celui de la bonne musique fait tous 



les jbursdeiîoùvèàux progrès. Paris s'ejirîcliît 
des chefs- d'œuvre de cet art qu'on luiappieirté ! 
dje tout côté, et qui forment notre t>reille 
par la meilleure de toutes les leçons , ,celle 
du plaisir. On vient de donner ^.ux Italiens la. 
Colonie^ traduction d'un opéra-comique de 
Sacchini ,Xvitià^% premiers compositeurs de 
rïEurôpe. S'il m'est permis de rendre compte 
de ce que j'ai éprouvé, j'avoue que jamais 
musique ne m'a fait alutant de plaisir ; jenjaîs 
je n'ai senti si vivement la magie de cet 4rt j 
c'est toute rexpression de Gluck , avec bîea . 
plus de richesse et de mélodie. Il y a sur- tout 
unatird'uneamanteabanaonnée, ouUjepars 
du désespoir j qu'on ne peut entendre qu'avec 
transport. Le fameux air à^Or^hé^y j^ai 
perdu mon Euridice ^ tout beau qu^H est , 
ne peut être compsré à ce^ morceisLu, à qui 
l'on ne peut comparer rien. Tous les tons, 
tous les açcens, tous les cris de la douleur , de 
l'amour et du désespoir s'y trouvent réunis, 
et se succèdent et s'entre - mêlent avec line 
rapidité de mouyemens qui imite ceux de la 
passion et de la nature , et qui fait tomber les 
larmes des yeux. C'est M. 'i®. Golômbequî 
chante cet air avec une très-belle vdix et une 
belle figure , et cette musique a fait en elle • 



le m^ème changem/ent que ceUe.de Glnck avait 
opéré daàsLegros. M.^^^ Colotiibe qui n^ëtait 
pas actrice y Vest devenue dans ce rôle;, elle 
y est applaudie avec ienthousiasmé. Il y a 
(Encore deux ou troi^ autres morceaux de 
pathétique qui sont de la même beauté ; et 
ce qui ravit d^admiration , c'est que dans les 
airs de gaîté j (car la pièce est comme presque 
tQWS les opéras-comiques , mêlée de sérieux 
et de îbouflEbn ) Von retrouve la finesse et le 
naturel de Pergolèze.. Cet ouvrage a le j)lus 
graud succès j on le donne en concurrence 
mec la belle Arsène y qui n'est pas faîte 
po;lur lui être comparée , et qui ne laisse pas 
de se soutenir, parce qu'elle est parfaitement 
jouée, et qu'où aime les petits airs de mu- 
6ique faciles à retenir , et chautés supérieu- 
Temjeut par M-?*® Trial. 

Quant ^ux paroles de la Colonie , c'est un 

jcQaujvai^ canevas italien , une fable sans vrai- 

aeipblance.et saus conduite , mais qui amuse 

<om;à\e farce , et qui attache même quelque- 

I fois, pour peu qu'dp s'y prête. Le sujet en 

' est détaillé dans tous les journaux ) je crois 

inutile de l'expliquer ici. 

ïl a p^ru plusieurs pièces de concours : la 
seule dans laquelle il y ait quelque mérite est 
1. R 

E 
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celle de M. Duruflé qui a obtenu le second ' 
accessit. C'est une Épître de Brutus à Ser^ \ 
vilie, sur le meurtre de César. Il y a quelques 1 
«beaux vers , mais elle est dénuée d'idées , 
et la marche en est languissante. Au surplus y 
si les quatre-vingts concurrens qui ont envoyé 
des pièces à l'académie, imprimaient tous 
leurs ouvrages , ils, seraient sûrs d'être mis 
fort au-dessus de l'auteur couronné , au moin& 
dans V Année littéraire ^ ce qui est toujours 
une consolation. 

Nous avons cette année une exposition de 
tableaux au Louvre j j'en parlerai avec 
quelque détail à V. A* L..dans Ip premier 
envoi. 

La célèbre Aguîari *, cantatrice italienne , 
a passé quelque temps à Paris } elle n'a voulu 
chanter dans apcuh endroit public, mais 
elle chantait* volontiers, à souper. Je l'ai 
entendue : ce n'est pas une voii très-agréable, 
mais c'est peut-être l'organe le plus extraor- 
dinaire qui existe. Elle a reçu de la nature 
un gosier avec lequel elle exécute des tours 



* Goniiue dans son pays sous le noià de la Bastar* 
délia* 



iàe force încroyabjes. Elle a paru désirer 
, d'emporter des versa sa louange : voici ceux 
que je lui ai faits. ' 

A la voix du chantre de THèbre ^ 

Lès bois marcliaient obéissans 5 
On y an te d^ÂmpKion la lyre encore célèbre } / 

,Thèbe naquit à ses accens. ' ^ 

J^rîon se plaignant à la mer attentive ^ > < . 
Par. un chtsur de dauphins fut porté sur la rive*' 
La sirène y de loin ^ chantant sur un rocher y 
Malgré lui vers Técueil entraînait le nocher. 
Ainsi Pont raconté les maîtres du mensonge ^ 

Pères des belles ûctiotis f 
Mais malgré mon respect pour leurs inventions ^ 

Je n'y vois pourtant qu^un beau songe. 
Je crois à Pharmonie , à son charme touchant ; 
J^en admire dans toi les plus puissans prestiges 9 

Mais rejetant les faux prodiges ^ 
Je n'en connais que deux, ton organe et ton chant. 

A propos de vers, j'en ai* retrouvé , il y 
a quelque temps ,'de M. de Voltaire , qui ne 
sont imprimés nulle part; il lés fit à l'âge 
de 70 ans pour une femme de Genève , que 
j'ai beaucoup connue dans ce pays. C'est 
M.«c Rillet , femme d'un M. Rillet, l'un des 
chefs du parti des représentans , et dont il 
est question dans la guerre de Genève. Sa 
femme séparée de lui par un divorce , épousa 



/ ajurès Tayolr entendue chanter. 
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depuis M. de Florîan *, parent de M. ie 
Voltaire; elle est morte il y a un an. Voici 
les vers que TAppUon de.Femey lui adressai 

Que j^ai goûté le plaisir de ^entendre ! 
Que pai senti le danger de la Toir 2 
Dans tou6 ses traits l'amour mit «on' pouvoir ; 
Même on m^a dit qu'illui fit un cœur tendre» 
Je suis venu trop tard pour y prétendre ^ 
Mais asse^vtôt pour Poimer sans espoir* 



* Oncle de cet intéressant jeunç 'homme que lâ 
léyotution enleva aux lettres en 94* 
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L Ë T TR E XXXI. 

On a )Ou4 ces joura derniers Z^?* Célibataire 
de Poraft, qui a eu du succès. Je vais 
essayer d'en donner une idée à V. A. I. 

Tervîlle , jeune homme de vingt ana, mais 
qui apparemment a fait sur lemariage et sur le 
célibat de profondes réflexions, puisées dans 
sa grande expérience I est le célibataire de la 
pièce, c^est-à-dire q[u'il ne veut pas se marier. » 
Il aiaié pour tant en secret une jeunepersonne 
très- aimable , nommée Julie, pupille d'un 
M. de MontbrissQB chez lequel ^lle demeure 
à la campagne : c'est chez lui que la scène 
se passe. Terville est si éloigne d'épouser 
Julie et d'avouer son amour , qu'il veut la 
marier à un de ses amis , au comte de Ver- 
seuil. Il ne peut mieux s'adresser , d'autaiit 
que ce Verseuil est marié ; mais son mariage 
est tenu secret. L'auteur donne de ce mys* 
tère des raisons fort longuement détaillées y 
que je n'ai pas trop bien entendues ; mais 
le public les prend pour bonnes et moi aussi : 
ce n'est ^as de cela qu'il s'agît. Verseuil et 
fia feimne sont donc à la campagne chez 
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n'a pas ramené Terville , prelid le parti 
d'écrire à* son tuteur uïie Jetf re où ejle luî 
avoue safaiblesse pour l^erville ^ et le dessein 
où elle est de se retirer dans un ooiiveiit. L#e 
tuteur , pénétré de douleur , fait'tés derniers 
efi'orts auprès de Terville pour combattrer 
son système ; Terville ne fait plus le cruel ^ 
il tombe aux pieds de Julie qui a fait toutes 
les avances ; car dans les pièces de cet 
auteur^ ce sont toujours les femmes qui les 
font, 

La première réflçxîon qui se présente à 
V. A, !• y d'après le plan que je viens de 
tracer , c'est d'abord que le sujet n'est pas 
traité. Il fallait montrer les înconréniens , le 
danger , le vice du célibat j c'était là la leçon 
que le théâtre devait donner : l'auteur ne s'en 
est pas douté. Ilfallait que son célibataire fîàt 
un homme sur le retour, isolé , détrompé^ 
ennu yé , volé , tenant encore au plaji du 
célibat par rhabitilde de ses préjugés , maisx 
ramené par degrés à la nature et aux con- 
solations dont il sentirait le besoin. Voilà du 
moins l'idée que je ipe faisais du principal 
personnage de la pièce , indépendamment 
de la fable qu'il eût fallu ourdir. On ne sait 
Çe que c'est qu'un célibataire de vingt ân$^ 



S'il ne vetit pas se marier , il a qrti^lqiie raison : 
ce n'est guèreid pour les hommes ( grÂees à 
nos mceurs ) Tâge dot mariage ^ trente ans 
passent pour un âge plus convenable j et 
3*il a un système, sur le célibat ^ rien n'est 
plus ridicule : on n*a. poiiit de système à 
vingt ans. Là fable de la pièce me paraît 
aussi défectueuse que lè pfmcîpal carac- 
tère. Cette feinté sî stibite , ce jeu joué 
devant Terville, ç^tun ressort puéril et forcé, 
qui a été employé par* tout, mais toujours 
mietix qu'îrne Test ici. Une machine de 
cinq actes est trop forte pour cet écrivain. 

Sàînt-Géran ne remplit pas mieux Tobjet 
que devait avoir la ptècej il n'est pas éton- 
' nant qu^un vieux libertin asthmatique s'èn- 
nuie de sa solitude et de ses prétentions à la 
débauche. Ce n'est point encore là une leçon 
contre le célibat , puisque tout célibataire 
j^eiit répondre, je serai sage. Il fallait , pour 
instruire, montrer un homme qui n'eût 
d'autre tort et d'autre malheur que le 
célibat. 

Quant au style, il est moins maniéré et un 
peu plus naturel que celui des autres ouvrages 
de l'auteur. Il y a quelques vers plaisanset 
quelques traits heureux , mais mille fois 
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plus de verbiage et de choses rebattues. On 
trouve , comme d^na tout ce qu'il a fait ^ de& 
vers qui n'ont point de sens y par exemples 
celui-ci : 

La raison peut tromper , et jamalf la nature» 

Comme si la raison pouvait être ici autre 
chose que la nature ! comme si la raison^ 
pouvait jamais tromper ! c'est une contra^ 
diction dans les termes. 

La peinture n'a pas été brillante cette 
année ,1 du moins dans, le genre de l'histoire.. 
Il n'y a pas uii bon tableau de ce geore au 
sallon. On a distingué pourtant un tableau 
dra'matique du jeune M. Wille, représentant 
une jeune fille qui vient, comme l'enfant pro- 
digue , se jeter aux pieds de ison père et de 
sa famille , et leur demander pardon de ses 
égaremens. Il y a de l'expression et de l'in- 
térêt dans ce tableau; il est bien composé ; 
la distribution en est heureuse , mais il 
manque.de coloris* 

Ce qu'il y a de vr£|iment beau au sallon ,j 
et ce qui fixe les regards des connaisseurs , 
ce sont les tableaux de Vernet , ceux de 
Robert et ceux de Duplessis ; car on peut 
donner le nom, de tableaux aux portraits àa 
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ce dernier. Il a poussé Tart du portrait à 
un degré de perfection très - remarquable ; 
ses têtes sont vivantes , et >sortent de la toile. 
Il est impossible d'avoîi* le trait plus profond, 
plus fini ; il fixe sous son pinceau ce qu'il, y 
a de plus fugitif, la physionomie. Les têtes 
de Gluck , de Pabbé Bossut , de l'abbé Arnaud 
et d'autres, sont des morceaux précieux et- 
de vrais chefs-d'œuvre. Cet art de faire res- 
sembler me rappelle un quatrain fort plaisant 
sur un portrait de l'abbé Leblanc peint par 
Latour. Cet abbé Leblanc est un des plus 
ennuyeux parleurs qui existe. L'épigramme 
roule sur un jeu de mots : 

Latour va trop loin , ce me semble ^ 
Quand il nous peint Pabbé Leblanc. 
N'e8t-*>ce pas assez qu'il ressemble ? 
Faut-il encor qu^il soit parlant ? 

Cette épigramme est de Piron. 

V. A. I. connaît le génie de Vernet pour 
les marines , qtii a donné lieu à ce mot de 
Louis XV , qu'i/ n^ avait de marine en 
France que celle de Vernet. Parmi plusieurs 
tableaux qu'il a mis cette année au sallon , 
on remarque sur-tout celui qui représente un 
calme. Il y règne une illusion incroyable j 
toutxeposeï tout est immobile dans ce tableau^ 
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et vous le devenez en k regardant. Les pers-^ 
pectines , les* nxmes , les archîtoetures de. 
Robert sont Bxassi- d'une grande beauté , et 
justifient la réputatioa de cet ajftiste. Joignez 
à ces tableaux celui d'un arare comptant ses 
écnSg et dont la tête a beaucoup de caractère , 
de la composition de Leprince , et V. A. I. 
aura l'idée de ce qae le sallbn renferme de 
plus estimable. 

On n'y Toit rien de la main de Gremze ; 
mais j'ai vu chez cet artiste un tableau qui 
est , je crois , son chef-d'œuvre ^ et qu'oa 
appelle la Dame de chaiiùé. Cette dame 
représentée sous la figure laplus respectable p 
visite un malade que l'on suppose de condi- 
tion noble , en voyant une épée suspendue 
au-dessus de son lit j il est dans ce lit pauvre 
et misérable y avec sa femme malade comme 
lui. La dame de charité lui fait présenter 
une bourse par un enfant de cinq à six ans'; 
c'est sa fille qu'elle veut accoutumer à la 
bienfaisance. L'enfant donne la bourse avec 
cet eifroi et cette répugnance que la pau-- 
vreté et la maladie inspirent à un enfant 
élevé dans l'aisance. La reconnaissance de 
la femme qui est dans le. lit , semble plus 
vive , et celle du gentilhomme semble plus 
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noble. Une Sœur grise qui accompagne la 
dame^ regarde ce spectacle avec une sorte 
d'intérêt tranquille , et comme accoutumée 
à de pareils spectacles* Ce tableau moral 
est plein de ?ie i de sensibilité et sur» tout 
d'effet. 
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LETTRE XXXIL 

Deyois que le nom de Henri IV est à la 
mode sur tons les théâtres , on Ta habillé 
de tant de manières qu'on a fini par le 
rendre ridicule , et s'il était possible de 
dégoûter les Français de ce nom qui ponr enx 
est le pins cher de tons les noms , cepanvre 
M. Derosoi l'aurait fait. Il vient de donner 
aux Italiens la Réduction de Paris par 
Henri IV ^ et l'on commence à croire que nous 
aurons incessamment la Saint- Barthélemi 
en ariettes. On avait tant reproché à l'auteur 
d'avoir fait chanter Henri IV dans sa pièce 
de la bataille d'Ivry , que pour cette fois ce 
prince ne chante plus; .mais M. Derosoi le 
fait parler si mal , qu'eu vérité il est scan- 
daleux que la police laisse ainsi traîner sur 
les tréteaux d'Arlequin de grands noms pro- 
fanés par d'imbécilles barbouilleurs. Le 
public en a fait justice le premier jour j 
jamais pièce ne fut plus huée; mais comme 
les comédiens Italiens sont enchantés de 
jouer de grands seigneurs en cardons bleus, 
et que Clairval qui joue pour la première 
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fois un rôle où il ne chante pas, se croît pour 
le moins un Lekain , ils se sont obstinés à 
redonner la pièce , quoiqu'il n*y aille guère^ 
de monde. Cette rapsodie est absolument 
indigne d*un examen sérieux. Tout ce que 
Henri IV a dit de beau y est défiguré ott 
déplacé de manière à être méconnaissable ; 
il n'y a ni intrigue , ni intérêt , ni bon sens. 
Xi'appareil militaire est la seule chose qui ait 
fait plaisir, parce qu'on aimera toujours à 
voir défiler des troupes et des drapeaux sur 
la scène , comme par-tout ailleurs , quoique 
M. de Voltaire ait fort bien dit que quatre 
beaux vers valaient mieux sur le théâtre 
qu'uii régiment de cavalerie. La décoration, 
du premier acte est une des premières absur- 
dités de l'auteur j elle représente la tente de 
Henri IV, aussi magnifique que pourrait l'être 
celle d'un roi de Perse; c'était pourtant 
dans ce même temps que ce prince écrivait 
qu'il allait dîner chez ses amis, parce que 
sa marmite était souvent renversée. 

Le Célibataire a été interrompu par les 
voyages de Fontainebleau. Alexis et 
Daphné, pastorale imitée d'un conte de 
Gessner , et Philémon^ et Baucis , autre pas- 
torale .tirée de la fable ^ ont remplacé à 
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LETTRE XXXIII, 

9 

AU COMTB SCHOWALOFF. 

V OU6 €dllttféâêse2 assesft bien Paris et notre 
iitl^rAtliFd ^ pôtir croii^ ftisétn^nt qa*on n'a 
pas toujours à vous entretenir de nouveautés 
qui soient dignes de vous occuper. Les spec- 
tacles , pendant le voyage de Fontainebleau^ 
sont , comme on dit aux foyers de l'opéra, 
«/K robe-lde'cliamhre» On ne donne rien aux 
Français , depuis qu'on a interrompu le 
Célibataire. Les pastorales qu'on donne à 
l'opéra , savoir, Alexis et Daphné^ et Phi- 
iémon et Baucis, sont aussi froides que les 
bergeries de Lignon pour les paroles et la 
musique. G**, bon compositeur de sympho- 
nies , musicien d'église, n'a point le génie 
dramatique , et l'auteur des paroles , M. Cha- 
banon de Maugris , n'a point le génie poé- 
tique. Mais on danse à outrance, et cela 
soutient j car de quoi la danse ne tient-elle 
pas lieu aux Français ? 

Vous avez entendu parler de M-™® Geoffrin, 
et peut-être l'avez-vous vue dans votre séjour 
à Paris/ Il n'y a pas long- temps que la reine 

a •' 
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iroulant toir les tablqaux exposes un Louvre , 
iiyait fait fermer le sâUon pour le publiô ; 
mais les personnes de quelque distinction 
pouvaient obtenir la permission d'entrer* 
M."® Geoffrin s'était fait mettre du nombre p 
et comme vous l'aller voir ^ elle avait bien ses 
petites raisons pour cela. Elle a conn;u la reine 
4 Vienne , lorsqu'elle était archiduchesse ; 
la reine depuis ce temps n'a jamais manqué 
une occasion de lui donner des marques de 
souvenir- Dès qu'elle a appÉ^rçu M™« Geoffrin , 
elle s*est avancée vers elle, et lui montrant 
Madame avec qui elle était : Voulez « vous 
bien ^ lui a-t-elle dit , que je vous pré-^ 
•sente ma belle -^Sûsurt Vous jugez comme 
2Vi.ine Geoffrin , à qui la reine présentait 
Madame , est devenue tout d'un coup un 
être important pour tout ce qui était là , 
et comme M.™p Geoffrin s'en est allée satis- 
faite : elle est pourtant accoutumée aux gra- 
cieusetés des souverains. Quand elle alla ^ 
Vienne^ l'impératrice-reine étant en carrossa 
avec ses enfans, rencontra M.™^ Geoffrin 
dans le sien ; ell^ fit arrêter , et lui présenta 
ses filles, en lui faisant le même compliment 
que la reine vient de lui faire. 

M. «^Geoffrin est un exemple bien frappant 



de la considération que peut donner la société 
des gens de lettres , et à laquelle ilsparviennent 
rarement eux-mêmes > parce que la première 
base de la considération dans ce pays , est 
l'indépendance qui naît de la fortune , et 
que les gens de lettres l'ont bien rarement» 
M.""® Gèôffrîn n'a ni naissance ni titre; elle 
est veuve d'un entrepreneur de la manufac'^ 
ture des glaces j elle jouît d'environ 4^ mille 
îivreis de rente, fortune médiocre à Paris j 
mais elle est remarquable par un esprit 
d'ordre et d'économie qui double son revenu. 
Il y a plus de trente ans qu'elle donne des 
dîners réglés aux gens de lettres et aux artistes 
les plus distingués. Sa maison est devenue 
ainsi le rendez- vous du talent et du mérite 
en teut çenre , et ce désir naturel de vivre 
avec des hQpimes célèbres , a fait t'echercher 
sa société , où l'on était sûr de les trouver. 
D'ailleurs toute maison ouverte qui présente 
quelque agrément , est sûre d'attîrer par 
degrés la meilleure -compagnie de la ville et 
de la cour , parce que le plus grand embarras 
de ce qu'on appelle bonne compagnie, est de 
se défaire de la soirée, et parce qu'enfin 
tout est mode dans ce pays. Les étrangers 
sur-tout ont afflué chez M.*?® Geolïrinj ila 
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étaient sûi^ de voir chez elle ce qu'il y avait 
de mieux à Paris ^ et eux-mêmes étant quel- 
quefois ca^ qu'il y. ayait de mieux chez les 
étrangers, augpientaient encore cette consi-* 
dération qui les attirait. Le comte de Ponia- 
towski, aujourd'hui roi de Pologne^ qui a 
passé plusieurs années à Paris ^ était intime^ 
xpenti lié avec M-**® Geoffrin qu'il avait 
coutume d'appieler sai niaman^ Qitand il fut 
élevé au trôné de Pologne, il lui. écrivit ,1 
maman , v^otrejils e$t rai. Vou^s savez qu'elle 
alla Je voir ày^sôvie^ et comme «ille enfut 
traîtëe* 

On demande souvent si cette femme jqui a 
tant vécu avec leS: gens d'esprit, en a beau-* 
coup : non; elle a même peu d'instruction, 
a peu lu ,^ et p.'e6;t p^is ibrt sepsible^ ^ux lettres 
et aux arts; mais elle, ^st néô aye<> un sens 
droit , un caractère sage et modéré , Elle a 
cette politesse .de bpU' goût que donne un 
grand usage du monde,, et personne ne possède 
mie^x le tact des convenances. Je ne me 
souviens pfas dfavoiir entendu d'elle une parole 
remarquable ; mais il s'est dit beaucoup de 
bons mtQts chez alle% ( 

Elle est bonne et bienfaisante ; elle^ rendu 
de$ services ^t aime à ee re^dre ; niais sa pasr 
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sîon principale est la célébrité. Elle est fort 
sensible aux soins qu'on lui rend : elle a fait 
graver sur des jetons ses deux devises favo- 
rites : Tune , ne laissez pas croître Pherhe 
sur le chemin tie V amitié ; l'autre ^ Vécono^ 
mîe est la Aière de la libéralité. 

L'abbé deGuasco^ italien, ami du célèbre 
Moiltesqttieu , eut à se plaindre d'elle. Aprét 
la mort de ce fp^md homm^e , il a fait im- 
primer sa correspondance , danè laquelle 
. M.">® Geofîrin est traitée très^injurieusem^it. 
Elle eâ a été très-mortifiéè > parce que le 
nom de Montesquieu était fait pour donner 
du poids à ces lettre^ , où d'ailléui*s on ne 
î-etrouVe aucune trace de l'esprit d'un grand 
écrivain. ' , 

Elle e^t j dans ses habilleméns , d'uiie ebc^ 
trême simplicité qui plaît beaucoup , parce 
qu'elle e?8l relevée par uïife eittrême propreté, 
et la propreté eit là parui*e de la vieillesse. 
La vieillesse dans M.»» GeôfFrïn temble 
récoaidliée avec tes grâces : c'est la figure 
de vieille lâ plus tév^narttè qu'il sciit pos- 
sible de voii^. ' • 

Elle pousse l'attention pour se^- amis jus- 
qu*à pourvoir à leurs derniers mômèns. 
Coçime la plupart de ceux qu'eUe voit n'ont 



pas de confesseur en titre , elle en a un pour 
ceux qui se trouvent dans le cas d'en avoir 
besoin. C'est un capucin fpr| a{^:oj)anK>dant ^ 
dont je n'ai pas ouï dire que personne se soit 
jamais plaint. M.™? Geoffrin qui vit avep des 
gens de la cour, ne veut pas qu'on dise que 
ses amis m,eure^( (ian3 confession ^ ^t qm^pd 
il y ^n a qui fpnt le? jwitina , elle jsie charge 
de les réduire^ e|: eïX est to\i|our^ y^jin^ à 
bout. Ce zèle pour la ço»fes$ij^ ^y^it passé 
apparemiiient jugqu'^ sgs g.en$j c£^r pijcontç^ 
une assez bonne l^is.tpire d'yne.de aes femii^eis 
de chambre qui avait un beau- frère mourant, 
lequel ne voulait piis se confesser, ^h fj'inai, 
dit cette femme , etj^ luipi^Herai d^ manier^ 
qu'ilfçLudra bien qu^il se confesse. EHç y y^ 
en effet , et à son retour M..®® Geoff^ja lui 
demande des nouvelles du succès de sa mlsr 
sion, et si le malade s*e&t rendy. ,à 3esra^o.ns^ 
Vraiment oift ^ m/zdam0 ^ il /'/^ hiefi J^çilltf,. 
— - Et comment avez-vo^s fait ? --rMÀdçme.j 
je me suis approchée de sofp lit^ ^^j^ lui. ai dit 
comme ça : ehhien^ qu^esi-ce que ç^esS donc? 
Et pourquoi donc ? Eh ! comment dQnç h ^•^ 
Madame^ il a tout de suite denianjdé U^^ 
confesseur. Ne voilà - 1 - iL .pa$ ww bell^ 
liar^n gne ? xn^is x)n pe^t dif e , j)a;s mal pouf 
une iemu^e-de«chambre. 
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LETTRE XXXIV, 

AV COMTX SB SC90-WA^0F7. 

^ Ilibn n*a été plus imprévu que la repré- 
sentation de Pygmalion, par M. Jean-* 
Jacques Rousseau ; car c'est ainsi que les 
comédiens Pont annoncé. Cette singulière 
nouveauté nous est venue de Larive qui avait 
joué Pygmalion avec beaucoup de succès sur 
le théâtre de Lyon. Il a imaginé de jouer le 
même rôle à Paris , etde placer, pendant le 
voyage de Fontainebleau , cette nouveauté 
la plus facile à mettre , puisqu'il n*y a qu'un 
acteur , et une actrice qui ne dit que trois 
mots. Il est vrai que ces trois mots ne sont 
pas aisés, et que l'attitude en statue, pendant 
près de vingt minutes , est un peu gênante* 
•tJrie autre difficulté' pour la plupart ài^^ 
ectrîces , c'est de pouvoir paraître sur un 
piédestal comme le modèle de la beauté ji 
comme un chef-d*œuvre de l'art , digne que 
Jes dieux jfkssent un miracle pour Tanimer, 

\ Ce rôfè qui conviendrait à si peu de femmes ^^ 
çgt pr^çi^éne^ç celui ^uî çoflviwt; \% miey« 



à M.w* R***; elle n'a besoîn îcî que d'être 
belle et Pest parfaitement. Il est impossible 
d'imaginer tme perspective pins séduisante 
que cette actrice en attitude sur son pié- 
destal , au moment où Ton a tiré le voile qui 
la Couvrait. Sa tête était celle de Vénus, et 
ea jambe à moitié découverte , celle de Dîanëj 
mais ses mbuvemetils , à l'instant où elle paraît 
8*animer , n'ont été ni faciles ni gracieux ; 
tout était forcé , comme-son feu l'est toujours. 
Un Grec lui aurait conseillé de sacrifier 
aux grâces : le bon goût devait lui conseiller 
aussi de ne pas jouer la statue en panier ; 
«ut panier n'est pas antique. La beauté 
de -cette actrice, la nouveauté dn spectacle , 
le nom de Rousseau , son âge , *^les partisans 
que lui ont faits des ennemis quNin certain 
monde veut humilier , ont fait réussir cet 
ouvrage bizarre , qui n'est qu'un long 
monologue plein de déclamations et de 
métaphysique, et dont le sujet est un 
délire continuel qui finit par un miracle. Ce 
délire est froid ) car qui peut s'intéresser à 
une passion pour une statue? Il y a quelques 
mots heureux , sur- tout ceux que prononce 
la statue au moment où elle s'anime. C^est 

m^ij. dit-elle,^ en metti^t la main sur soa 
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ccowr. Elle touche la main de Pygmalkm^ qui 
s'approche d'elle : Ce n*e$tplu$ moip Elle lui 
met la main smx l^ emir , et aentaot qu'Ubat 
comme le sien s eUe s'écrie : Ce$t emcor^ moL 
Il tombe à ses pieds et Poa baisse la toile* 
La musique que Ton entend dsan^ les im^r- 
xalles du récit ^ est d'un particulier de 
Lyon ; elle est médiocre j mais quaieid elle 
eût été meilleure ^ on l'eût à peine ^comtéet 
Bien n'est plna mal imaginé que de Tonloir 
jrépéter avec des instmmens ce qtuela ^da* 
mation vient d'exprimer : la répétition sers 
toujours faible. L'harmimie ne peut iiccom* 
pagoer que le chant ; ils s'entr'ai4e«it Tua 
l'autre en exprimaat les difFécente^ in^es* 
sions d'un objet ; mus pe^^onne ne ae ispucie 
d'entendre des instrument» quand un acteur 
vient de parier : c'est placer un effet vague 
et éloigné après un efFet sûr et immédiat» 
Cette invention de mauvais goût et le miracle 
nécessaire pour finir la pièce , et l'apiourd'un 
artiste pour un marbre^ tout cetensemble est 
un composé monstrueux ^ digne d'un siècle 
où Ton se tourmente pour mettre le nouveau 
ik la place du bon, digne d'un écrivain qui, 
malgré son mérite réel et son éloquence, a 
toujours cherché en tout genre plutôt ce qu'il 
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y mvait ^e »plif8 singulier que ce qu'il y avait 
^e meilleur. 

Après avoît* annonce lapîèce^ le^ comédiens 

ont <|ëputé Larive pour aller demander à 

l'auteut la permission de la jouer; c'était 

8*y prendreun peu iard , et Rousseau n'avait 

pas besoin de ce juste sujet de plainte pour 

recevoir mal r-envOyë de la comédie. Il lui a 

parlé à travers la porte qu'il n'a pas voulu 

lui ouvrir; il n'a ni accordé ni refusé, la 

permission qu'on demandait : Faites comme 

il vous plaira y a-t-ilditj au surplus , il y 

a une sottise dans V ouvrage ; je ne la 

corrigeraipas. On croit qu'il voulait désigner 

un endroit qui a excité en effet les murmures 

du parterre ; c'est celui où Pygmalion dit que 

la draperie couvre trop le nud et qu'il faut 

Véchancrer un peu. Quand on sait que la 

statue est vivante ^ cet endroit prête trop à 

la plaisanterie y et le mot échancrer est 

désagréable. 

On distribue ici une brochure clandestine 
qui est encore fort rare , et qui mérite d'être 
très-recherchée; elle roule sur un article 
important qui occupe aujourd'hui Tattention 
du ministère y parce que le ministère est 
humain et éclairé. II s'agit de la légitimité du 



mariage des protestans. Cette broclitire est 
d'un théologien très-religieux, très-savant^ 
qui s'appuie sans cesse de TËcriture et des 
pèreSy et dej'intérêt de Téglise, U soutient que 
c'est à l'église elle-même àdeoiander au gou* 
Temement une justice légale que réclament 
les protestans } que s'il y a un moyen de 
ramener ces hérétiques , c'est dç les traiter 
avec bonté : il a raison* 
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LETTRE XXXV. 

^ * 

fisHKARD^ auteur def PJlrt d^ aimer, et 
connu sous le nom de gentil Bernard, que 
lui avait donné M. de Voltaire, est mort^ 
il y a quelques jours. Cet homme, Tun des* 
plus Heureux qui aient existé, a eu pour 
dernier bonheur, celui de ne sentir ni la 
défaillance , ni la mort. Il y avait plusieurs 
années qu'une apoplexie violente lui avait 
6té Tusage de sa raison, en lui laissant 
celui de ses organes. Il avait absolument perdu 
)a mémoire , végétait comme une plante et 
6e mouvait comme une machine animée. U 
avait même oublié qu'il était Fauteur de ses 
ouvrages , oubli le plus étonnant , s'il est 
Vrai que les impressions de ramour-propr0 
soient les plus difficiles à effacer. Il demandait 
à l'opéra de qui était Castor. Depuis l'ac- 
cident qui l'avait réduit en cet état, son 



domestique ne le quittait plus; il se prom^iait 
ordinfiirement après ses repas $ il était fort 
maigre et avait l'air égaré. Né très^robuste^ 
avec un tempérament ardent , la table et les 
femmes avaient épuisé ses forces } ce dpublt 
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abus de aes facultés Tavait enfin abatta , et 
Bernard se survivait à lui-même. H avait 
commencé par être secrétaire du maréchal 
de Çoîgni , homme dur et impérieux , qui p 
loin d'être flatté d'avoir dans sa maison un 
liomme de mérite que tout le monde dis- 
tinguait , hors lui y ne le laissait pas manger 
à sa table ^ et sur-tout lui défendait abso- 
lument de faire des vers^. Bernard ne se 
livrait à son talent qu'en secret, ezi tremblant, 
et ne se confiait qu'à quelque» amis. La 
douceur rare de son carac^re , et sa complai- 
sance à toute épreuve , finirent cependaiit par 
toucher le maréchal , qui , au moment de sa 
mort, le recommanda vivement .au duc de 
Coigni son fils, et le chargea d'acquitter ce 
qu'il croyait devoir à un liomme qu'il slvait 
trop méconnn* Le duc remplit très-ii<fê*- 
lement la promesse qn^il avait faij:e : il donna 
B Bernard la chaîne de secrétaire général des 
dragons , dont le duc de Coigni était com- 
jàandant: cette place valait 20,000 livrer 4e 
trente. Bernard eut la liberté de cultiver sùa 
^talent pour la poésie , qui lui valut pI^sieu^8 
grâces de ia 'Cour , telles que. la placé de 
bibliothécaire de Clftoisy , de garde des 
^nédallles et idea marbres, etc. 
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Bernafd obtînt dé son vivant d^autant plus 
de réputation qu'il paraissait moins en pré- 
tendre. Son opéra de Castor çut un prodi- 
gleak succès , et d'est en effet un des meilleurs 
drames lyriques de ce siècle. Il est bien com- 
posé et assez élégamment écrit; c^est d^ailleurs 
poui; la musique le cfaef-'d'ceuvre de Rameau. 
Farmi les pièces fugitives de Tauteur de 
Coétùr, oit distingue sur-tout VÉpître à 
Claudine que tous les amateurs savent pUr 
oœufé L^dée en est jolie , et il y a beaucoup 
de i^ers heureus:. On eu tf ouvedans toutes ses 
poésiôS qui sont agréables et soignées y mais 
auitquelies on pourrait reprocher un peu 
d'affectation et pas^ assez de facilité. Mais 
rien Ile le mît plus la mode que son Art 
^^inter^ qu'il Cônset'va trente ans dans son 
pone'-f enille , et qu'il lisait aux soupers de 
la meilleure compagnie , moyen sûr pour 
obtenir beaucoup de louanges et échapper 
au jugement. Enfin quand sa raison fut al- 
térée f son manuscrit fut imprimé sans son 
aveu , et l'ouvrage perdit les trois-quarts de 
sa réputation. Il y a des morceaux bien 
faits ^ de très- jolis vers, de la volupté, mais 
fii passion toi tendresse ; de la roideur dans 
te stylé , du mauvais goût, des incorrections^ 
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des loogaeiirs. C*est un ouvrage . médioiSro 
sur un sujet qui est encore à traiter^ supposé 
qu'il faille faire un jirl d*aimer. 

Bernard portait dans la société une poli- ' 

« 

tesse qui tenait à tui grand liis^ge du monde, 
à rhabitude d'une longue contrainte » et une 
complaisance qui n'était au fond qu'une 
grande indifiference sur tout* On ne l'a jamais 
entendu contrarier personne ni dire du mal 
de quoi que ce soit. Il parlait peu , et^e faisait 
à peine appercevoir dans la société , chose 
dont les gens du monde savent beaucoup 
de gré à ceux qui ont prouvé d'ailleurs une 
supériorité quelconque. Il n'avait point 
d^ambition littéraire : il n'a jamais songé à se 
présenter à l'académie où il aurait été reça. 
Il était grand mangeur , jouait yolontiers, 
lisait peu , et la table et le plaisir partageaient 
son temps. £n général il paraît que sojf, cœur 
et son esprit avaient peu besoin d'activité. 
Ses sens étaient ce qu'il , exerçait le plus : 
lorsqu'ils commencèrent à s'affaiblir , il 
disait assez plaisamment^ je suis tombé d^un 
dindon. 

Il parait un Tolume des lettres de M."* 
de Sévigné à son cousin le comte de Rabutin; 
c'est toujours samanière j maison y remarqua 
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toujours bien des préjugés et des petitesses. 
La révocation de Tédit de Nantes y est 
louée comme Uiié des plus belles choses que 
jamais un monarque ait faites, et ailleurs 
elle se passionne de la meilleure foi du mondé 
sur une généalogie historique de sa famille ^ 
composée par le comte.de Rabutin : elle rie 
ne trouve rien de si beau. Cela rappelle le 
mot qu'elle dit un jour si naïvement dans 
un bal où Louis XIV venait de danser avec 
elle : Ilfaut convenir que nous a^ons un grand 

• roi. Je le crois bien , ma cousine , lui dit le 
comte de Rabutin , après ce qu^il vient de 

faire. 
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LETTRE XXXVI. 

II. n'y a aucune nouveauté au théâtre italien, 
où Ton vient de finir les représentatiosis de 
la Colonie > ni aucufie à celui des comédien» 
Français, où Ton a repris le Célibataire^ iater-» 
rompu par le voyage de Fontainebleau. Oq 
devait y jouer Menzîcof; mais comme ce 
n*est pas son rang , et que la reprise du 
Célibataire a donné le temps d'apprendre 
une autre nouveauté qui avait droit de passer, 
MenzicoJ* esl encore fort éloigné et remis à 
riii ver prochain. Lanouveauté qu'on apprend 
est Lorédan , drame en quatre actes et en 
vers , de M. de Fontanelle , auteur de la 
gazette des Deux-Ponts. 

La, mort de l'abbé de Voîsenon vient de 
laisser une place vacante à l'académie fran- 
çaise , place que remplira probablement 
M. l'archevêque d'Aix , homme de lettres et 
d'esprit , qui a prêché ayec succès le sermon 
du sacre de Louis XVL 

L'abbé de Voisenon qui n'a jamais été ni 
un homme de lettres, ni un bon écrivain , a 
été fort long- temps ce qu'on appelle UB 



^ 



t t tr T E R AI & JE. ipi 

îiomme à la mode. Né de condition et reçu 
à ce titre dans la meilleure société , il TauraiÉ 
été encore àtitre d'homine aimable. Ily jlfortait 
cet extrême enjouement qui trouve à rire et à 
faire rire de tout ,, un ton de galanterie 
badine, plus en vogue alors qu'aujourd'hui , 
beaucoup d'insouciance et de gaîté qui en 
létait la $uite , et le talent des quolibets 
plutôt que celui des bons mots. Avec la figure 
d'|xn singe , il semblait en avoir la légèreté 
et la malice , et les femmes s'en amusaient 
compie d'un homme sans conséquence, qu'on 
pouvait avoir en passant, sans trop s'en 
appercevoir , et sans que les autres s'eiiapper- 
çussent. On n'examinait pas si sa manière 
d'être dans la société n'appartenait pas à la 
frivolité d'esprit et à la faiblesse de caractère : 
il semble que dans le monde on ait besoin 
d'agrémens plus que de vertus. Les vertus 
servent une fois l'année, et les agrémens 
tous les jours. Ceux de rabf^ de Voisenon 
lui tinrent lieu de tout. Comme les gens dii 
monde désirent assez volontiers que l'esprit 
qui leur plaît soit le premier des esprits , il 
fallut lui faire une réputation : ce qu'il avait 
écrit n'en était pas trop susceptible. Deux ou 
]X:ois comédies à la glace,, «t quelques t^ouf**- 
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fonneries libertines, telles que le Sultan 
Misapouf et Tant mleua: pour elle , et ses 
petits vers de société, n'étaient pas des titres 
bien brillans. On imagina qu'il n'avait yoaln 
donner au public ( apparemment par mo- 
destie ) que la moitié de son esprit et de son 
talent, et qu'il avait bien voulu en donner 
la plus grande partie à son ami Fayart, appa- 
remment par générosité. Cette opinion fut 
bientôt d'autant plus facilement accréditée, 
que Favart modeste et retiré , et tout simple- 
ment homme de talent, communiquait volon- 
tiers ses oitvrages à l'ab bé de Voisenou son ami, 
ou du moins ami de sa femme. M."*<^ FavarC 
se mêlait aussi d'écrire sous le nom de son 
mari , en sorte que des ouvrages faits entre 
eux trois, on ne savait pas trop ce qui 
devait demeurer à chacun ; mais l'on faisait 
toujours la meilleure part à l'abbé de Voi- 
senon , qui ne la refusait que du ton d'un 
homme qui ne \feut pas tout ôter à un pauvre 
diable d'homme de lettres qui a besoin d'es- 
prit pour vivre. Favart qui en avait réelle- 
ment beaucoup plus que l'abbé de Voisenon, 
se laissait bonnement protéger par celui qui 
dans le fond lui devait sa petite réputation, 
et ce* n'est qu'à la longue que l'on s'apperçut, 
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en comparant les ouvrages imprimés de l'un 
et de Tautre , que ceu3^ deFarart étaient tous 
de la même main et du même goût , qu'il y 
avait de la connaissance du théâtre, des 
pensées fines et délicates , des vers très-agréa- 
bles dans les trois Sultanes ^ dans Annette . 
et Lubin , dans l'Anglais à Bordeaux j etc. 
et qu'il n'y avait dans les ouvrages avoués de 
l'abbé de Voisenon que du papillotage, des 
jeux de^mots, du faux esprit. Favart lui-même 
instruit du tort qu'on lui faisait en faveur 
de l'abbé,^ marqua son chagrin de cette in- 
justice. L'abbé commença à s'en , défendre 
plus sérieusement , et ce qu'il y eut de pis , ^ 
c'est qu'on commença à le prendre au mot. 
Il vieillissait j sa gentillesse n'était plus de 
mode, et des torts réels lui avaient ôté sa con- 
sidération. Il devait sa petite fortune à M. le 
duc de Choiseul : il fit sa cour au chan- 
celier de Maupeou , et fît même une fête 
pour lui : tout cela réussit fort mal. L'esprit 
de parti ne connaît point l'indulgence , et ce 
qu'on aurait à peine remarqué dans un autre 
temps, fut condamné sans rémission. Un 
prince du sang , ( M.S^' le duc d'Orléans ) 
à qui l'abbé de Voisenon avait coutume de 
faire sa cour , ne voulut plus le voir, La 
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dernière fois qu'il s'y présenta , il en fut fort 
mal reçu : Eh biek ! dit-il en s'en allant , je 
ne verrai plus les princes ; je n^en serai pas 
plus triste, ils n^en seront pas plus gais^ 
Il essaya pourtant de se justifier, et il alla 
dans ce dessein à une séance de l'académie. 
Il se plaignit qu't?/i lui prêtait iien des 
travers : M. l'abbé j lui répondit M. de 
Saint-Lambert , dans ce siècle-ci on ne prête 
qu^aux gens riches; et ce fut tout ce qu'il 
remporta de son apologie. En sortant , il 
alla dans une maison où on lui demanda 
des nouvelle : Je n* en sais aucune y dit-il} 
j'ai été à l'académie; on ne m'a rie^ dit* 
Dans ses dernières années , il s'avisa de la 
fantaisie d'être dévot, apparemment pour 
essayer de tout j car jamais il n'y eut dans 
sa tête ni persuasion ni volonté. Il était 
valétudinaire , mais il n'y avait pas plus de - 
fonds à faire sur ses maladies que sur toute 
autre chose de hii. Il était à la mort aujour- 
d'hui, et demain à l'opéra. Un jour qu'il 
se crut fort mal , il se confessa , et le prêtre 
exigea de lui qu'il jetât au feu tous ses 
^lanuscrits; il y consentit , et les manuscrits 
fcLrent incendiés. Un de ses amis vint et lui 
§çi fit 4cs reproches ; JS'e vqiçs fâchez pas ^ 
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dît-il , Favart en a une copie. Une autre 
\ fois étant dans son lit, il entCHclit dire qu'il 
fallait lui administrer les sacremens , et en 
effet on alla les chercher : il se leva et sortit. 
Le bruit se répandit le lendemain qu'il avait 
reçu le bon Dieu : Non , dit- il à quelqu'un 
qui lui en demandait des nouvelles ; il est 
venu en effet chez moi , mais je n'y étais 
pas , et il s* est fait écrire. 

Sur la fin de sa vie , son confesseur devint 
une de ses sociétés les plus intimes et les 
plus ordinaires. Quelqu'un qui le rencontra 
un jour , lui demanda s'ils étaient toujours 
bien ensemble : Non, dit l'abbé , je crois 
.que nous sommes brouillés. ^^ Comment 'è 
— Pourquoi? — - Oh ! il a voulu que je fisse 
ôter de mon appartement un mausolée de 
MJ^^ Favart. J'ai résisté, il s'est fâché ; 
enfin il m'a dit qu'il fallait ou renoncer au 
mausolée , ou lui renvoyer un petit crucifix 
d'argent qu'il m'avait donné , et un petit 
livre de prières. Je lui ai renvoyé lettres et 
portrait. Cependant le mausolée disparut et 
le crucifix revint. M. Tabbé se trouva plus mal . 
et devint plus accommodant. M."*® Gooffrin . 
dont j'ai eu l'honneur d'entretenir V. A. !• 
il n'y a pas long- temps , raconte un trait 
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de l'abbé de Voîsenon, qui peint^bien son 
caractère. 'Un jour qu'elle l'engageait à 
souper , il refusa obstinément de rester chez 
elle : J^al des affaires indispensables, dit-il- 
•-^ Des affaires ! vous ! c^est donc un rendez- 
vous ? — T eut-être. — Oh ! bien, l'abbé, 
vous n'irez pas , je suis trop votre amie 
pour le souffrir ; votre santé,,, alloTis , vous 
n'irezpas. Il hésita quelques momens. Mais j^ 
dit-il , f ai promis ; il faut donc que j' écrive,, 
. — Oui, sans doute , écrivez; et l'on apporta 
tout de suite ce qu'il fallait pour écrire. Il 
demeura quelque temps embarrassé , comme 
un homme qui ne sait ce qu'il doit faire. Eh 
bien ] pourquoi n' écrivez-vous pas ? Il hésita 
encore; enfin , pressé de répondre : Ce n'est 
pas la peine que j'écrive , dit-il ; je m'étais 
douté qu'il ne me serait^ guères possible 
d'aller cl ce rendez-tfous , et ma lettre est 
écrite. Il tira la lettre de sa poche et l'envoya. 
Vous jugez si l'on en rit. 

L'opéra joue actuellement des Fragmens, 
c'est-à-dire trois actçs détachés , Tyrtée, acte 
de Rameau , Érosine de Lebreton , et Alexis 
et Daphné de Gossec j j'ai déjà fait mention 
de ce dernier. Tyrtée est remarquable sur- 
coût par ses airs de danse qui sont au nqmbr^ 
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des plus beaux que Tauteur ait composés. Il 
y en a aussi de très-agréables dans JErosine; 
mais la musique dramatique manque égale* 
ment par- tout. Jusqu'à Gluck nous n'avons 
eu que quelques morceaux de Castor , qui 
nous aient donné l'idée d'un genre de musique 
dont il sera désormais difficile de se passer 
depuis Orphée et Iphigénie. 

M. le marquis de Condorcet a composé un 
Éloge de Pascal; il le fait imprimer avec 
le portrait de cet écrivain célèbre. Il m'a 
demandé des vers pour mettre au bas de la 
gravure : voici ceux que j'ai faits. 

Par la nature instruit | prodige dès Tenfance 9 
Son instinct créateui: devina la science 

Des calculs et des mouvemens ; 
De rLomme et de Dieu même interrogea ï^essence y 
Connut Tart des bons mots et Part de l'éloquence* 
Admirez et pleurez : il mourut à trente ans. 

M. le comte de Saint- Germain que l'on a 
été chercher dans sa retraite en Alsace , pour 
le nommer au ministère de la guerre 9 reçut 
dernièrement à son audience un placet d'un 
officier , chevalier de Saint-Louis , qui lui 
exposait ses services et ses besoins. Monsieur, 
\v\ dit le ministre , je m^ occuperai de vos 
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demandes , mais vous serttez que j^ai un 
grand nombre d'affaires très -pressées. M] le 
comte, répondit l'officier , il n'y en a point 
de plus pressée que la mienne , je meurs de 
faim, èî hier je n'cd point dîné. Oh ! vous 
aviez raison, dit alors M. de Saint-Germain, 
rien n'est plus pressé que votre affaire. 
Vous dînerez aujourd'hui avec moi, et de- 
muin je ferai en sorte que vous ayez de quoi 
dîner. Comptez sur la Providence ; j*en suis 
un grand exemple» V. A. I. trouvera sans 
doute cette réponse fort belle : c'est un trait 
bien noble de relever ainsi cet ofHcier^ après 
Taveu de sa misère , en se rapprochant de 
lui. Voilà la vraie générosité , et faite pour 
être vivement sentie, M.S^, par une ame 
telle que la vôtre. 
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LETTRE XXXVII. 

On a remis au théâtre de Topera Adèle de 
Ponthieuj jouée en trois actes il y a quelques 
années / et arrangée aujourd'hui en cinq. 
V. A. I. a pu lire cette pièce dans le recueil 
d«s œuvres de M. de Saint-Marc, que j*aî 
eu rhoftieur de lui envoyer. Les paroles,soAt 
comme celles du commun des opéras j la 
musique qui est de M. de Laborde , est à peu 
près de la même espèce. Le compositeur connu 
^ar son talent pour les petits airs , est bien 
loin du talent de la musique dramatise. Cet 
opéra ne se soutient que par les ballets qui 
sont charmans et supérieurement exécutés : 
il y a de très-jolis airs de danse qui sont, je 
crois , de Lebreton , qui a travaillé en com- 
mun avec Laborde. Une réception de cheva- 
lier et un combat en champ clos contribuent 
encore à soutenir cet opéra par l'illusion 
d'un beau spectacle. 

On attend aux Français Lorédan, et aux 
Italiens l'on continue la* Colonie qu'on ne se 
lassé point de voir : c'est le plus grand succès 
depuis la Serva Padrona de Pergolèze, 

V 
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Dans la foule de nouveautés dont la plupart 
ne méritent pas d'être nommées , un roman 
nouveau s'est attiré quelque attention; il 
est en 4 vol. , et a pour titre le Paysan. 
perverti. C'est en général l'assemblage le plus 
bizarre et le plus informe d'aventures vul- 
gaires y mal amenées et mal tissues j de 
caractères mal expliqués , de la métaphysique 
la plus mauvaise et la plus déplacée , du 
libertinage le plus effréné , du plus «auvais 
style et du plus mauvais goût. C*est une suite 
de tableaux sans ordre et sans liaison , où 
l'on vonis présente tour-à-tour un mauvais 
lieu, la prison, la grève, une école de phi- 
losophie , une guinguette , un cimetière , 
une taverne, une église, le saiion d'une 
femme de la cour et le galetas d'une prosti- 
tuée. Rien n'est digéré , rien n'est motivé , 
rîen n'est bien écrit; et cependant au milieu 
do ce chaos , on est tout étonné de trouver 
des morceaux qui prouvent de la sensibilité et 
de rimaginatîon. On voit que l'auteur a mis 
dans ce livre et ses mœurs et ses habitudes , 
qu'il vît en mauvaise compagnie, qu'il n'a vu 
la littérature et le iponde que de loin; mais 
pet auteur qui est un prote ou chef d'impri- 
pierie , a mis dans un mauvais roman de quoi 
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en faire deux ou trois bons , si ces matériaux 
avaient été mis en œuvre p^r un homme d'un 
vrai talent. L'auteur ayait déjà fait un grand 
nombre d'ouvrages qui n'empêchent pas que 
son nom ne soit généralement ignoré , quoi- 
qu'ils n'aient pas été tous inconnus. Il y en 
a un entre autres , intitulé le Porno graphe^ 
dont le sujet est singulier. Il s'agit d'un plan 
pour donner aux filles publiques ( car cet 
auteur a toujours eu un grand faible pour 
elles ) une existence légale , une demeure 
autorisée par les magistrats , sous leur ins- 
pection y et qui mettrait la santé des jeunes 
gens y du moins autant qu'il est possible , à 
l'abri des dangers où ils sont trop souvent 
exposés. 

M. de Voltaire m'a envoyé , ily a quelque 
temps , l'épitaphe de Tabbé de Voisenon que 
M.™® de Voisenon sa belle-sœur , chez qui il 
est mort , a demandée au patriarche de 
Ferney : la voici : 

Ici gît ou plutôt frétille 
Voisenon, frère de Chaulîeu, 
A sa muse vive et gentille 
Je ne prétends point. dire adîeu't 
Car je m'en vais au même lieu, 
Comme un cadet de la famiUe. 
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On n'a jamais donné un plus grand exemple 
de politesse etde complaisance, que d'appeler 
Tabbé de Voisenon , le frère de Vabbé de 
Chauîieu. Assurément ces deux auteurs n'ont 
rien de commtm que le titre d*abbé , et ne 
sont pas de la même famille ; la postérité 
aie les rapprochera jamais» 
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LETTRE X X X VII L 

X-i^ARCHEvâqi^E d'Aix a été élu le i5 de ce 
mois pour remplaçai' Tabbé de Voisenon. 
C'est l'évjêque de Senlis , que le sort a nommé 
directeur de Tacadémie , qui le recevra , et 
comme il est d'usage que le directeur et le 
récipiendaire fapsent à frais communs l'éloge 
de l'académicien mort, l'abbé de Voisenon se 
trouvera loué par deux é vêques, ce qui certai- 
nement ne pouvait arriver qu'à l'académie. 

Pans la foule des nouveautés insipides et 
frivoles , donj: on ne pourrait offrir que 
très-inutilement les titres à V. A. I. , en 
voici quelqt^ies - unes sjur lesquels on peut 
s'arrêter. 

1.^ Un onyxs^ge intitulé SysX^mejphysique 
et moral de la femme par M. Roussel : c'est 
un jeune médecin, élève du célèbre Bordeu, et 
nourri des principes de cet excellent maître , 
l'un des hommes de son art qui a le plus 
considéré le moral de la médecine , trop 
négligé par ceux de ses confrères qu'où 
nomme praticiens. M. Roussel écrit avec 
élégance et in^prêt, sans déclamation et 
^ans fausse chaleur. Ses observations sont 
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d'un yrai philosophe , et son style est 
à la fois d'un écrivain sage et d'un homme 
sensible. Quoique le fond de son ouvrage 
soit nécessairement un peu scientifique ^ il 
se fait lire par -tout avec agrément. Un 
des résultats ^ c'est que les femmes y géné^ 
ralement parlant , ont beaucoup de rapports 
physiques avec les enfans , et ayant à-peu-près 
la même délicatesse d'organes ^ doivent avoir 
beaucoup des qualités morales de l'enfance , 
la même vivacité et la même inconstance 
dans les goûts , la même mobilité d'htimeur, 
la même propiptitude à désirer , à se dégoû^ 
ter^ à s'afHiger y à se consoler^ enfin tout 
ce qui suppose plus de sensibilité que de 
réflexion. Les femmes ne doivent pas s'ofFen»- 
sev de ce parallèle : rien n'est plus aimable, 
et même en général rien n'est meilleur que 
les enfans. Tous leurs mouvemens ont de la 
grâce , et leur cœur est porté à la pitié , qui 
est la source la plus féconde des vertus 
sociales. 

a.® Les Anecdotes dramatiques en trois 
volumes //t-8.<> ont le mérite d'être la nomen- 
clature la plus complette de toutes les pièces 
de notre théâtre depuis sa naissance , et de 

contexur beaucoup d'historiettes plus où 
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Ifefeîftrf tAîîêAsesf ,- j^eciWHIfeô AatH îès sÉlma- 
Jiàôhs de théâtre , éenti ïèà ^/i^ , cfaîfis lés 
journaux. Malh^uretrsèmeiit/;ét 6ll^^^âgè qùî 
pôurtàît ètte agtédble , est t!f ès^plâteiùènt 
ëci*ît , et g&ié encore p^ Pes^rit âë pàrfî. 
M.de Vôltafrêyéstfôi^tiîàaïtraité , etlè^pré* 
jiigés' dè^ k liiativaisé lîttèratiWè' y d'6'àiîriéiit 
^jàr-totit.. 

3>' iLéfi Lettrée de C^dnguneltl en dëùi 
tôltfiiîitBS , pai* ftf . ife* Caraccîdi , âttiléùr de 
îa vte du même ^dpé , s6tf ti d'un bon esprit et 
d'une ame honnête. On efet corlVeiiu^ génërà^ 
lémëttï: que si* ces lettres ^OTÎt d^urf^àj^é, elles 
Ottt un niérite réel y j^arce qu'il est ^aVé qtfuii 
^pfe sôîtsi éxîéiiipt dés prévéntioïisr ultra?- 
ttiùntÂinés él' pontificales j àiâîs' si ces 
l'étËrês sont sûjp^bàeés ,• élie^ n'cmt ^IxiiS* rîeA 
que dé çoilitmm. L*édîteur quî aWfràtt rf& 
impirifertëf l'original ifdîfeii , ^elcû^é datnssâ 
préface sur la ci*âînté de grôfeisiï ce volume j 
mais dans tous lés cas , rien ne le dispensait 
de constater l'authenticité du manuscrit» 
Plusieurs cardinaux o^t écrit de Rome que 
Ganggn^Ui n'airaît jamais écrit ni pu éoril'e 
ces lettres/ et je les en* croi«: 

4 X'AlimiïMkd&s i»f ii^^^'dëvîént d'àiitiéé 

tia 4usaéé ^usp mauvsti» j- <^ddt trô{^ soixtent 

». 
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le magasin du mauvais goût , fourni par les 
derniers de nos rimailleurs ; il n'y a pas trois 
bonnes pièces dans celui de 1776. Il y a 
une traduction du fameux morceau de 
Claudien, Saepe mihi dubiam, etc. sur la 
disgrâce de Rufin , dont le style n'est pas sans 
quelque facilité et quelque élégance.L'auteur 
est M. François de Neuf château ^ qui tourne 
pissez passablement son vers^ mais qui manque 
absolument 4'6^pi*es^îon et d'idées, ^'il ne 
fallait que de l'oreille pour être poëte, il 
pourra't le devenir. 

Plusieurs quatrains de l'abbé Porquet 
sont fort ingénieur et fort élégans. Voici des 
vers de lui sur l'amour-propre , que V. A. I. 
ne sera pas fâchée de connaître ^ avant que 
V Almanach des Muses puisse lui parvenir^ 

De son esprit , dit-on , rhomme pense trop bien : 
CVst le commun avis : pour moi y je n'en crois rien. 
Notre esprit a sa conscience. 

De sa faiblesse on ne fait point Taveu ; 

Mais on la sent^ on est juste en silence 
Sur ce point délicat , bien qu'on en souffre un peu y 
Lés plus sévères yeux sont peut-être les nôtres. 
On ne se trompé point ; on veut tromper les autres s 
Surprendre leur estime est un larcin permis y 
Et nos dupes toujours sont nos meilleurs amis. 

; . 5.^^ Mes npuv^aux Torts , mélanges do 
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)poésie par M. Dorât , remplissent à mer- 
veille leur titre» On demandait , il li'y a pas 
long-temps dans une société : oà trouve-t^ort 
les Torts de M. Dorai? Quelqu^un réponciit : 
chez tous les libraires qui vendent ses 
ouvrages. Ce nouveau recueil est précisément 
Tégoûture de son porte-feuille. On pourrait 
dire y suivant l'expression de Fontenelle ^ 
qu'il a vidé le sac. Toutes les bagatelles de 
société qu'il n'avait pas osé imprimer ^ se 
retrouvent ici avec des odes à faire rite , dé 
mauvais poëm^s prétendus erotiques , qui 
ne sont que fades et soporifiques , VÉpître à 
la lune, au^ comètes, etc. Dans tout ce 
fatras , il n'y a que deux ou trois morceaux à 
trier^ comme dans les nombreux volumes qu'a 
imprimés l'auteur. Le tout est précédé d'une 
préface pleine d'humeur et de fiel contre 
tous ceux qui n'admirent pas ses vers. Il ne 
nomme personne, mais il désigne le plus 
clairement qu'il peut les sociétés littéraires 
les plus connues de cette ville y et voit par- 
tout l'envie acharnée à le poursuivre. Ce qu'il 
y a de plus remarquable , c'est que de toutes 
les personnes qu'il désigne , il n'y en a pas 
une qui ait imprimé une ligne contre lui. 
Tout leur crimeest de ne pas lire ses ou vrages;i 
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ou de n« pas les louer. Jamais VégcUsam 
littéraire n'a été porté phis. loin que dan» 
ce siècle , «t dans ce sen» ^ Dorât en est k 
héros. Mes fantaisies, ^Hesuxxs., m^» erreurs^ 
ma philosophie , voilà les titres de ses Hyres: 
c'est toujours moi. Montag^ee aurai<£ bim 
dA lui apprendre combieB c'est une sott« 
chose que le moi* Satyre coBtimidle de ses 
contempteurs, et jargpn de fktfuitë, voilà 
ce qui remplit tout ce nouveau voluine de 
Torts. A rentendre> il ne peut tcopse plahidfe 
des sages , ni trop se louer des fenuncs , 
et peut- être Tua n'est-il pa&plus ibadéque 
rautre« 

I;<a seule nouveauté théâtrale est une petite 
pièce jo^éeau&Italiens^intituléeZ«^x^ci»/Â?rj 
mor4oris* L'intrigue 2!Oule en, effet s«ur une 
paire de 8ot^iei« de cette couleur , qu'un 
cordonnier nommé M» Scot refuse à sa 
fendue* Cette femme se trompant de maisen^ 
vient porter uôe paire de mules chas un 
jeune ofificier Allemand- qui % la manie des 
jolis<pieds ^ et qui conserve chea lui une col«- 
leiction de souliws de femme faits- suc les plus 
petits moules* Il s'amuse un moment de la 
CQrdbnnière^ qui a le pied joli^ et qui lui 
cqjileaveiLqueUe dureté soaaiariiuire&is» 
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îles ^cmlieHmordonls. Uoffîcîef , sans en rien 
dire à la feinifae , fait mander sur le champ 
fe cordonnier qui rient à ses ordres. Au 
nom et Mé Scot cJu*on annonce , la femme 
est effrayée , et craint que son mari ne soup- 
çmine dn dessein dans sa méprise. L'officiej' 
la fait cacher derrière uii rideau et dit au 
cordonnier qu'il Ta fait venir pour faire des 
souliers mordorés à une femme dé ^a con- 
naissance dont il peut prendre la mesure. 
Eh même temps il dit à la cordonnière qui 
reste toujours cachée, d'avancer son pied j ce 
qu'elle fait en tremblant. Le coprdonnier 
admire la beauté et la petitesse de ce pîedf 
il se rappelle que sa femme en a un fort joli j 
mais il avoue qu'il est très-éloigné de celui- 
là. Il se retire f on lui recommande la paire 
de souliers pour le jour même, et V. A. I. 
se doute bien qu'ils sont destinés à la cor- 
donnière J mais malheureusement un grand 
Lenêt de lils que son mari a eu de sa pre- 
mière femme, et qui est venu chez l'offî- 
<:ierpour s'engager, y a vu sa belle-mère , 
et découvre tout à M. Scot qui veut faire 
du bruit j mais l'oflicier l'appaise en rendant 
Iiommage à la sagesse de M.™® Scot , comme 
son mari l'a rendue à son petit pied. Le* 
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souliers lui restent , et la pièce est fiafe» 
C'est plutôt un conte qu'une pièce. Une 
paire de souliers n'est pas un nœud assez atta* 
chant pour deu:^ actes , ni même pour un ; 
il fallait coudrç à ce fond une petite intriguci 
et il n'y en a pas. La musique est mauvaise; 
les paroles sont dç Laujon qui a beaucoup 
mieux réussi d^^ns \ Amoureux de quinze an$, 
et qui a fait quelques jolies chansons dans le 
genre libertin. Cette pièce se sent aussi un 
peu de ce genre , et l'on y trouvç une gaîté 
un peu trop graveleuse ; mais ce n'est jamais 
la gaîté de quelque genre qu'elle soit , qui 
fait tomber une pièce j c'est Ja froideur et 
Venpui ; celle- ci ji'a point ^u de succès* 
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LETTRE X»XX I X. 

A O0B. rëchaufFer Adèle de Ponthieu , on s 
remis à Topera le bâllet-pantomime de M^dëe, 
composé par le célèbre Noverre. On a déjà 
remarqué qu'à Texception de la musique de 
Gluck f Topera ne se sauvait guèresr que par 
les ballets. 

La rigueur du froid a retardé la première 
représentation de horédan qu'on attend tou- 
jours. On est accoutumé à attendre long- 
temps les nouveautés au théâtre français. 
Les comédiens ont affiché dans leurs foyera 
quarante et une pièces nouvelles reçues dans 
leur répertoire. Si cette liste ne tenait pas 
plus de place au théâtre qu'elle n'en tiendra 
probablement dans la postérité , il n'y aurait 
pas de quoi s'effrayer ; mais la plus mauvaise 
pièce coûte autant de temps à apprendre et 
souvent même à jouer que Phèdre ou Zaïre , 
et ceux qui auraient envie de joindre leurs 
productions à ce catalogue dramatique , ne 
verront pas sitôt venir leur tour. 

«Les Italiens qui n'ont pas fut grand 
argent avec leurs Souliers mordarés., ont 



, donné une représentation de la Colonie ^ t% 
tout était plein , quoique le froid fût excessif. 
Il a été et est encpre an fiegré de 1709 et 
même au-delà , c'est-à-dire plus de 16 degrés 
aii*£les30Q8 de la glace ^ ce qui est très- extra- 
<)rdinaire pour notre température. Beaucoup 
de personnes sont mortes de iroid , les xine% 
sur leç chemins y les auprès dans des greniers 
OH elles étaient sans feu. C'est up temps de 
calamité pour la classe nombreuse d'hommes 
psiuvres et dénués de sëdours : lés trayau^sc 
sont suspendus. On a trouvé des sentinellea 
mortes dans leur poste , et depuis ce temps on 
leur donne du feu. La veille de cette grande 
gelée , le feu a pris au pal^s et en a consuma 
une partie, comme V. A. {. a j>u le voir 
daqsles papiers publics j mais elle n^y a pa$ 
vu une liistoire assez plaisante qui pourra la 
divertir ici. On avait transporté pendant la 
nuit une partie des prisonniers de la con-« 
ciergerie du palais , parce que le feu avait 
gagné cette prison. La garde répandue dans 
les cours app^rçoit dans un coin ua pauvre 
liomme vêtu comme un paysan, quipleu^ 
rait et se désolait. On lui demande ce qu'il 
^ 9 et s'il a perdu quelque chose dans l'in^ 

çendie» a |{él$u ! monsieur , {àk-xX ^u sergçAl 



4? gAf de qui 179terrogedit; ) je suis un pri» 
9 soA^^^r j ils ont amené mes camarades dans 
» une ch^iret^e , j'ai voulu y monter ; on m'a 
in dopné un Qpup de poing et on m'a dit 
a? d'^ft^fidr^ ici » et qu'on Tiendrait me qher- 
)9i cher ; je voU bien qu'on m'a oublié. Je 
« meurs de froid et de faim , et je ne çais 
y* 0^ ^Iler. r> Ce sergent se mit à rire de voir 
un prispnpier ae lamenter de ce quHl était 
libre , eX ^uché de sa bonhommie , il le fit 
iipprocber d'un grand feu qu'on avait allumé 
d^p ]a pour » lui donna du pain , de la viande 
çt un^ bouteille de vin . L^ paysan boit , n^ange 
et dort profondément , sans que le tumulte 
qui régqpit autour de lui puisse le réveiller. 
Au poiiit du jour le premier président arrive 
avec ^jn grand cortège ; on lui conte This^ 
tqire du paysan qui dormait encore ; on te 
réyeiUe et oi^ l'amène : <c Mon ami , lui dit; 
1^ magistral, commept t'appelles- tu i^ Mon-^ 
5» seigneur , je m'appelle Pierre Laval. *— Et 
34 d'oi^ e^-tu ? -:^ pe Yalvins , monseigneur , 
» près; Fontaipebleau. — ^ Et pourquoi étais- 
» tu ep prispn f -^ J'avais répondu de trente 
» franco ppur mon compère Morin j il n'a 
^ pas pu payer , ni moi non plus , et on m'a 
^ m^ en pnson. » Le premier président dit 
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à un de ses secrétaires : « Payez les 
» francs ponr ce bonhomme , et qu'on le 
» mette en liberté. — Ah ! inonseigneur , 
y> vous êtes bien bon ; que de bonté , moiL^ 
» seigneur ! » Et tout d'un coup commençant 
à se lamenter : ce Eh ! inôn dieu ! qu'est- ce 
» que je vais devenir? — Comment ! on te 
» dit que tu es libre et que ta dette est payée. 
» Tu peux retourner à Valvins. — Àh ! mon- 
y> seigneur , comment voulez * vous que je 
» m'en retourne? je n'ai pas un sou. 3» Le 
premier président tire un écn de six francs 
de sa poche : « Tiens , voilà pour ton voyage. >» 
Le paysan se confond en remerciemens , et 
le Toilà qui se lamente encore : « £h ! mon 
'y» dieu ! mon dieu ! comment faire ! etqu'est- 
» ce que |e vais devenir ? — ce Oh ! oh ! dit 
Je premier président , voilà un hommfe dîl^ 
» ficile à contenter ! que te faut-il donc f— 
3» Eh ! monseigneur , comment voulez-vous 
» que je m'en aille à Valvins ? on m'a amené 
» ici en charrette, et je ne sais pas le che- 
» min. » Le premier président , tout en riant 
de sa naïveté , dit qu*on le menât au port 
Saint^Paul , qu'on le fît embarquer , et qu'on 
payât sa route. « Va , mon ami^ tu arriveras 
n ce soir à Valvins «Nouveaux remerciemens 
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â'albord^ et puis nouvelles complaintes : «Ah! 
» mon dieu ! mon dieu ! qu'est-ce que je vais 
» devenir ? » Pour le coup , le premier pré- 
sident le crut fou. On lui demanda ce qu*il 
avait : ce Hélas ! ma femme sait que je n*ai 
9> pas d'argent , .et quand elle va me voîr^ 
9» elle croira que je me suis sauvé ; elle aura 
» peur. Je l'ai laissée grosse de huit mois ; 
9> monseigneur^ elle fera une fauss&K^ouche.» 
Le premier président lui conseilla avec toute 
la bonté possible, de descendre chez un de ses 
voisins , et de faire prévenir sa femme , afin 
d'éviter toute surprise , et il le renvoya enfin 
satisfait ; « mais (disait- il )j^ai vu le moment 
» (]u* il faudrait le ramener mai ^ même à 
» Kalvins. » 

Quoique les plaintes de ce bonhomme à 
chaque grâce qu'on lui faisait , fussent plai- 
santes , on peut remarquer pourtant qu'elles 
avaient toujours une raison plausible. D'ail-* 
leurs il n'est point du tout extraordinaire 
qu'un paysan qui n'est sorti de son village 
que pour être mis en prison à Paris, s'y 
croie absolument perdu, et n'imagine aucun 
pioyen d'en sortir. 

Il paraît deux morceaux d'histoire fort 
in^éje^saps ^ l'un, $ur les dernières révolutions 
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de Pologne , Tatitre snr le f;ouveniement de 
Forta^al; celui-ci se distribue sans per- 
RiLssion. Je n'ai pu encore lire ni Tnn ni 
l'autre; j'aurai l'honneur d'en rendre compte 
a V. A. I. dans le premier cahier. 

Le chevalier de Boufflers, célèbre par les 
flgrémens de son esprit, par ses talens, et 
par ses courses continuelles, celui à qui 
Ton disait en le rencontrant snr un grand 
chemin , Jkf. le chevalier ^ je suis ravide vous 
trouver chez vous; ce cheralier, le plus errant 
de tous les chevaliers , est depuis quelque 
mois à Paris. Ses voyages et ses études ont 
1)eancoup mûri son esprit qui avait passé 
d'abord pour plus agréable que ôolide j mais 
quoiqu'il ait appris le grec et ii les gros 
livres , il ne renonce pas aux petits vers, il 
en fit au commencement de cette année pour 
M.»* la maréchale de Luxembourg qui lui 
avait donné pour étrennes un chapelet. II 
répondit que sur un chapel^" — ne pouvait 
dire vçoiun Ave ^ et qtt*îl lui enverrait VAve 
Maria. En effet , il lui adressa ce couplet qui 
en est une parodie , sur l'air de tous las 
Capucins du monde. 

3e votts salue y 6 mon amie ! 
D« grâcea tous êtes remplie» 



Le di«u du goût «st avec vous* 
Nos discours ne sont que louange 
Pour vous et votre enfant si doux. * 
Adieu ^ j'ai parlé comme un aage« 

Je me rappelle un couplet du même auteur, 
qui n'a jamais été imprime , et qui a , ce me 
semble , de la grâce et de Ift douceur, sur Tair, 
que ne suis- je La fougère ! 

Tu disais qu^Adonîs même 
]^e |>ourrait m'ûter ton coeur* 
Tu trouvais ton bien suprême 
Dans Texcés de mon ardeur* 
Tu me peignais la tendresse;» 
Hélas ! c'est moi qui la sens. 
Tu jurais d'aimer sans c^^se ; 
C'e&t moi 4ui tien» te» seriBMls« 

Une chanson d'un genre fort différent 
en celle qu'on a faite sur le Connétable de 
M. Guibert. J'ai dejaeu Thonneur de dire à 
V. A. I. que les chan^mens que l'auteur 
avait faits à sa pièce , n'avaient pas réussi 

Une femme d'esprit à qui on r* *a 

ce qu'elle en pensait , répon 

— — ■— ^M^— ^— I I II II II I .II» ■ I— i— .a 111*1 ■*- 

* M.*"e la duchesse de Lausun ^ disting. ^ _ la 
douceur de sa figure etde son caractère > depuis duchesse 
de BIron , et sous ce nom conduite à Péchafaud en 1794 
}^l&rfomlateun de lu liberi^t 
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trouve d*un changement affreux* Voîcî lei 
couplets. 

Le Connëtable me plàtt fort ; 
Comme on y rit ! comme on y dort ! 

C'est une bonne pièce | 
Eh bien ! 

Qu'on ^ue à nos princesses ^ 

Vous m'entendez bien. 

François premier est un faquin ^ 
Angouléme est une catin \ 

Mais le dire à Versaille , ^ 

£h bien ! 
, Etait une trouvaille y 

Vous m'entendez bien. 

Bourbon , pour les faire enra^r ^ 
Déserte en pays étranger $ 

Fuis il leur fait la nique ^ 
Eh bien ! 

Aidé de la Tactique , 

Vous m'entendez bien. 

Cette bagatelle est du chevalier de Narborme; 
Là Tactique est l'ouvrage qui a fait con- 
naître M. Guibert. Je ne suis point juge de la 
partie militaire : à Tégard du discours pré- 
liminaire, il fut beaucoup vanté lorsqu'il 
parut; on crut y voir un air de hardiesse dont 

on sut bon gré à un jeune colonel qui avait 
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besoin des ministres , et un enthousiasme mi- 
litaire et national toujours fait pour réussir* 
Aujourd'hui en y regardant de plus près , on 
trouve que cette hardiesse n'est qu'une copie 
de nos philosophes 9 et que cet enthousiasme 
n'est guères que de l'égoïsme. Le style est 
plein de fautes et de mauvais goût ; mais la 
cour et le grand monde se flattaient , il y a 
quelque temps , d'opposer un colonel , et 
ce qu'ils nommaient un des leurs ^ à touto 
la littérature. 
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Uw rhtim^ violent qui m'a rendté pétiâsLût 
Irnît jotirs incapable de trAyeAltét, et tmô 
extinction de voix qui m^emfïêeheait de dictéi*^ 
ont retarde jusqu'aujourd'hui ht lettre qtd 
devait partir U i5. V. A. I. me fera ïa grâcef 
de croire qu'il Ae fallait rien mùînô qtr'ûné 
impossibilité absolue pour suspendre ïe ^èle 
qui m'anime à lui plaire et m'animera tou- 
jours. Ce retard du moins me met dans le cas 
de pouvoir l'entretenir de horédan , qu'on 
i^ient enfin déjouer après trois ans d'attente. 
Jamais chute ne fut ni plus complète, ni 
plus ridicule , ni plus méritée. La pièce a 
été accueillie d'un bout à l'autre avec de 
grands éclats de rire. Le fond en est absurde 
et le dialogue plat et trivial. En ycÀci le sujet 
en peu de mots. 

Almérini, sénateur Vénitien, amoureux 
de la femme d'Ottobon , autre sénateur , et 
amoureux inutilement, imagine une ven- 
geance atroce pour perdre la femme qu'il 
n'a pu séduire , et Ottobon qu'elle lui a pré- 
féré. Il vient à bout, par des lettres contre- 
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jlaites et des domestiques corromptiSy de 
persuader à Otto bon que sa femme lui est 
infidèle. Ottobon le croit , et empoisonne 
sa femme. On vient d'enterrer la femme 

m 

d'Ottobon , lorsque Lorédan p leur £Is , arrive 
de Gènes p où il a été envoyé pour les inté- 
rêts de la République. Il faut observer que 
Lorédan est , ainsi que son père , membre 
du conseil des Dix^ et. par conséquent est 
âgé au moins de 35 ans ^ ce qui est Tâge 
prescrit par la loi : ainsi , en supposant que 
ea mère n'eût que quinze ans quand elle 
l'a mis au monde, elle en avait au moins 
cinquante , lorsque son mari l'a empoisonnée 
par jalousie , et ce mari est un vieillard à 
cheveux blancs. Il faut avouer que l'amour 
atroce d'Aiméryii pour une femme qui a un 
iUs de trente-cinq ans , etla jalousie d'Ottobon 
qui empoisonne sa femme après trente-cinq 
ans de mariage , sont des événemens qui ne 
sont pas dans Tordre commun ; mais le par« 
terre n^y a pas même fait attention , et ce 
n'est pas ce qui a fait tomber la pièce : en 
général on permet tout à l'auteur dans l 'avan t- 
6cène. Lorédan arrive pour voir porter sa 
mère au tombeau. L'état violent où il voit 
son père , lui donne des soupçons qui sont 
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bientôt confirmés par Tavéu d'un donlestiquè 
sédrak , qu'Alinérîni a fait assassiner âptèss*eii 
être servi pour tromper Ottôbon. Ce domes- 
tique avoué tout en mourant. Almërinî , pour 
achever sa ven geafi ce , veu t se porter 1 uî-même 
pour accusateur d'Ottobon auprès du sénat, 
etle faire punir comme empoisonneur de sa 
femme. Lôrédan furieux le prévient , le reù- 
contredans la place publique, et le poignarde 
à la vue de tout le peuple. On l'arrête , il 
est traduit devant le conseil des Dix , et ne 
voulant pas dire les motifs du meurtre qu'il 
à commis , de peur de déshonorer et de perdre 
son père , il est condamné comme assassin. 
Son père ne sait rien de mieux que de lui 
apporter du poison dans son cachot pour le 
soustraire au supplice , et son fils lui dit 
fort plaisamment qu'zV doit savoir comme on 
'empoisonne. Cependant le père> avaut de 
'donner du poison à son fils , en prend hii^ 
même, et au moment où Lorédan esitprêt 
à en faire autant, on vient lui apprendre 
qu'il a obtenu sa grâce. Aliïiériili qui étaît 
resté sa:ns connaissance jusqu^à ce moment, 
a retrouvé la parole pour s'accuser lui-même 
et pour justifier Lorédaii avant de mourir. 
Ainsi Lorédaa est ^ùvé , et Ottobon , en 



expirant , le marie avec «ne Léonore qui 
jusques-là a paru * très- inutilement dans la 
pièce. Tel est le plan de cet ouvrage , dont 
le sujet n'est çusceptîble d'aucun intérêt! 
ce sont des malheurs irrémédiables. Toute 
la pièce est employée à développer les rai^ 
sons qu'a eues Lorédaa de commettre lé 
meurtre , et ces raiscms ^ - le spectateur les 
sait dès le premiei" acte ; ainsi il ik^y a pas 
même de curiosité. Dans OËdipe , tout le 
nœud consiste y il est vrai , à dévelop'^er la 
destinée de ce prince , mais cette destinée ne 
sç développe que par degrés , et le malheur 
n'e^t au comble qu'au dernier moment ; 
ainsi.il y a la suspension nécessaire pour 
soutenir le spectateur. Ici on sait tout dès 
le premier acte , ce qui est le plus grand 
inconvénient de tout ouvrage dramatique p 
dont le but est d'attacher l'attention. A 
l'égard des détails , voici les seuls vers qui 
aient été applaudis ; ils se trouvent dans le 
l'écit du meurtre , et Lekain les a joués avec 
une grande énergie* / 

« 

Tremblai^t que mon bras égaré 
N'eût atteint le cruel d'un coup mal assuré ; 
Craignant que ^ s^il respire ^ il ne vous déshonora ^ 
3e retire le fer et le replonge encore. 
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Je le frappais sans cesse j et ma juste fureur 
S'appliquait j^ trouver la place de son coôur y 
De ce cœur odieux qui brûlant pour ma mère , 
Vous rarit votre épouse et ros vertus y mon père« 
Je n'étais animé que par ces sentimens , 
Et j'ai trop éprouvé combien dans ces momcns 
On peut ) lorsque d*un cœur la veiigeance sVmpare ^ - 
Oublier quW est homme ^ et devenir barbare. 

Ces derniers vers ont du naturel. et de Tin- 
térêt; le reste est faible et long ; mais c'est 
encore ce qu/il y a de mieux. 

Je me suis epifin procuré xm exemplaire 
du livre intitule , JEtat présent du Royctume 
de Portugal. Il est mal écrit et Ton croit y 
reconnaître le style d'un militaire étranger ; 
mais c'est l'ouvrage le plus instructif qui ait 
paru sur cette matière. U y règne beaucoup 
de franchise , d'ordreet dedarté. On y prend 
une idée très -complète de la nation et du 
gouvernement , et des dernières révolutions 
du Portugal. On y voit un peuple abâtardi, 
pauvre , indolent , superstitieux, portant à 
l'excès la débauche et la jalousie; un com- 
merce entièrement asser.vi aux Anglais; uu 
militaire reprenant à peine quelque vigueur 
et quelque discipline sous des ofïiciers étran- 
gers ; une cour tremblante , des grands 
ojyprimés, et dans ce iameux Caryalho» 
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abjètird'hui comté d'Oyeras, un homme de 
génie qui seul peut être le restaurateur de 
cette nation dont il a été l'ame et l'appui 
âa:|is ses dernières calamités ; mais en même 
temps un minîstrfe despotique , du caractère 
de Richelieu , implacable dans sa vengeance, 
«t sanguinaire dans sa politique. Les Anglais^ 
protecteurs impérieux de cette nation , affec- 
Xent un. grand mépris pour elle et pour les 
Juifsquien composent la moitié. Que peut on 
^ir^j disait milord Tira*wiey, d'une nation 
domiune moitié attend le Messie , et Vautre 
attend Ip-roiD, Sébastien , *mart il y a d^uc^ 
•cenÈsjoni:? jGemîlmemilordTirawley , ambas- 
sadeur d'AngletetrB en Portugal , faisait un 
conte fort peu édifiant ,^niais d'un goût trép- 
an gLais>:«t que je. crois sans conséqû^ïree, 
MU* l^ô«$re du Christ , si étrangement avili 
e» .pQFtu'gali r— .« Jésus- Christ , disait - il > 
^> • é(a^$ de$ctodli sur terre dans le temps de 
». . la fureur de la chqvalerie , arriva à la 
» ' couA de Bourgogne , et sollicita la toison 
» d'or qui lui fut refusée. Le roi de France 
» • lui uei'Usa de même Tordre de Saint-Michel. 
y> Arrivé ea Espagne y il crut pouvoir obtenir 
» mie croix dans un des quatre ou cinq ordres 
» qui dévastaient ce. royaume. TVlais le roi 
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» d*Ëspagne ayant exaxmné Tobscurhé d# 
2> ses titres et la légèreté de ses prétentions , 
» lui dit : Vous ne pouvez prétendre à aucun 
>> de mes ordres , parce que vous n'êtes pas 
>> gentilhomme ; mais allez trouver mon frère 
» le roi de Portugal » il :en instituera un 
*» exprès pour voii's^ où l*ôn recevra tou$ 
9> les gens sans aveu et la lie du peuple, » 

A l'égard de la littérature et des arta, 
voici comi!ieràuteur's!exprime : <c Ijesiettrea 
9» et la librairie sonl: en fi:>rt mauvais état eâ 
j» Portugal, quoique cependant- ce. peuple 
ir>. ait de Pesprit et de la disposition j mais il 
^ a été fort long-^temp<s sans application $ 
3» il l'est encore^ ef ce n'est que depuis quel* 
7? que temps que les )mines seigndurs tom^ 
^> menaent à se jete^ dans Ja littérature. Ils 
w sont passionnés sur- tout 'pctar V^oUkiw^ 
»; 'Rousseau et la nouvelle philosbpiriè'î'pres»- 
to que tous ces livres sont ft^aduîti- en *Por- 
99 tUgais. LesplusdistinguésparmiJes^eunes 
y> Kidakos, parleur application >' sont les 
V dénis comtes de GastelitaellK)S , -les dfeux 
» Lavradio , marquis de Càscaés , lefePèôWtes 
:p de Prado ,< Dapoiîti et un nommé Pintoj 
;^> Ils forment Une/petite société littéraire 
^ fpn estimable 3, quiadéjï^dôzinéaupt^hlÎQ 



» la traduction du théâtre de Voltaire , de 
» la Henriade , d'Emile , de l'Esprit des loix 
» et de l'Art de la guerre du roi de Prusse. 
» On traduit continuellement des livres de 
3> chirurgie et de médecine. Peu-à-peu le 
» goût se formera, ef les Portugais sortiront 
» plutôt de l'ignorance que lcur$ yoisins les 
» Espagnols. » 

Un jeune homme plein de goût et d'esprit 
M. Dureau, très-Tèrsé dans la littérature 
ancienne , et qui travaillée à iine traduction 
de Tacite, s'est amusé à. traduire en vers 
quelques petites od^s, ji'JHÇor^cç ^ . .<^n style 
qui m'a paru- agréable et façilei malgré quel- 
ques fautes. Enyoiciunéchanlàiloiu Ofons 

Blandusiae ,. etc. 

. . . f 

O charipante Blandusî^ ! ... ii 
Toi doBt le flot cryataUjn 
Au crystaL ferait envie ^ 
Claire fontaine , demain 
Fleur nouvellement cueillie 
Embaumera ton bassin. 
Demain ruisseau d^ambroisie 
S'épanchera dans ton sein. 
Chaque jour dans ma prairie 
Bondit un chevreau mutin ; 
Ma main te le sacrifie. 
Fils d^un père libertin y 
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Libertin lui- même | en rain 
' Fier de ses eoriies naissantes ^ 
. Il inédite taus les jours 
Dans ses ardeurs pétulantes p 
Ses combats et ses amours. 

' Demain rougissant ton cours ^ 
Son sang se mâle à ton onde. 
Onde limpide et féconde , 
Les étés étincelans 

' NVxent de leurs- feux .bi^}a9t 
Tiédir ton uxne profonde. 
Toujours sur tes bords beureux ^ 
£t le bœuf laborieux , ' 
^t la brebis vagabonde ^ 
Trouve vnx fraiff délicieux. ' 

* Aui»i^ je veux daiiS' le monde 

... Aendr^ on joue ton juam ûimeux ^ 
£n chantant le chêne vieux p, 
Qui couvre le rocher creux 
D*où jaillit ton onde {^\ilfe ,• 
Qui tonjottffs coule et murmitte. 
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L E T T R EX LI. 

I ... », y 

La disette des matières et Tatteiite de quel- 
ques nouveautés ont retarde de deux ou trois 
jours l'envoi du premier dé ce mois. Je 
voulais sùr*toutrendre compte à V. A. I. 
de la réception de rarrchevêqtie d*Aix' qtd 
devai^ être intéressante. Son discours a paru 
celui d'un homme d'esprit, vraiment attaché 
aux lettres et à ceux qui les cultivent . Il y a de 
bons morceaux , maip trop de vague danis les 
idëes^ trop de longueur et i^ûelquefoîs ti*op 
d'entortillage daiis les phrasés. On a remar- 
qué un trait heureux' isur Xoùiar XIV , çûi 
rétracta en mourant îk grande erreur âë^èfi 
règne. / . . ; 

Marmontel lut le même jour lirie é{>îtr« 
sur l'éloquence. Il y a beattcôû'^ à désirer 
dans la marche des idées qui seniblent se 
croiser, et dans les principes qui souvent 
ne sont pas justes, dans le fond des choses 
souvent trop <:6mniunes. Cet ouvrage devait 
offrir des résultats plu* Ipmjpeux j mai/ il 
offre de beaux portraits et lieâti<;oupplus die 
beaux vers que l'autei^r n'en a faits jus^ulcîî. 
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« • ■* . » • . 

Quoique» la diction soit encore trop souvent 
prosaïque, négligée et vicieuse dans les cons- 
tructions, cependant il a eu dans cet ouvrage 
plus de respect qu'autrefois pour l'harmonie 
et l'élégance , ^ q1^'a^paravant il - semblait 
mépriser. Lça aoqiétés où il vit l'ont un peu 
corrigé sur cet article. 
•. P'Aieniheri; ferma la séaiice par l'éloge 
de. l'abbq de Dangeau. Les 'Çccl^&i^tiquea 
et les grau4s ^. $Pfit plaints des traits épi- 
grammatique^ qui , daif s cette lecturo , senx- 
blaient à tous moxrk^w pleuvoir sur efi^. Il 
/^t sûr que d' Alepabpr.t paraît , içji vieilliss^uit, 
cantn^qtpr Yi)i peu d'humeur, l^l ^ toujours 
eu eu écrivant l'intention d^ l'ép^rfimme; 
mais il s'y livre aujourd'hui pluf^,/}^e jamais. 

U.me SAinblepo\ir,tant'qu'4 fneçur^, ft^^.'^i^ vit 
plus, on doit pardonner davantage. 

Je me rappelle quelques vers ,d^ ]V^rmon- 
,t^^ qui o^,t ,ç.té ibrt applaudis. Il dit , en 
recommandsuit; Ja^împliçi^é dansUâqq^ 

Et que la majesté soit'son seul vêtement. < ' 

, Xîidée ^t : l'çxprpssipn sont fort belles ^ 
c%i^t dcm^mk^ qti^ ^mr spri s^ifl ble3&e trop 
l'oreille y c^uie if autour a tpujQuçs trpp né- 




).t 
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cAiQeTirs il peiat MàssiÙôn ^ni clans son 
JPâtit Carême ^ » 

' Parlah «i idaucéiiienfc à roreîlle des'ï'oîs. 

Le portrait d'un rhéteur du barreau • d*un 
déclamateur vénal , 



r- »■ 



Qui' »0.Qrott ¥éUmeat et n'est que forcené y 
fCliarla^an nmladjrpit , dont .rimpudence extrême . 
Donne- Taii^ du mensonge à la vérité même. 

Q.été accueilli avec d'autant plus de vivacité ^ 
jq^e tout de \ naonde y a areconnuLinguet. 
On vitnt d'élire Colardeau à la plaoe^que lé 

duc'de Sainte Agnan a laissée vacante à l'acar 

dami^ iraAçaise. Sa santé est dans un jétat si 
jdéplQvabJe ^ qu'on douté s?il sera en état de 
.^ee faljce ^recevoir y et iquron ciraint qu'il ne 

iSieurerConinie^ Tasse^ avant soil triomphe; 
.C'est un hbmme de mœurs tràs^-douces f ne 
^iireCrU9i;talja3U fbrt:»âi'mablè pour la poésie. 

lia 'ti'itfluotîûn de la* lettve. d^Héloïsê a. été 

» *• » 

l'essai et? le chefrd'œuvre ide ce . talenft qu'il 
9ita*|)ate'fl;ppliqué depuis à del$u}ets heureux^ 
et qui en général paraît i. consister dans la 
-tournure iet l'harmonie des rvie3*s'. bien pliia 
.'qpeid^nâ les' idées <donl;.il semble trop dé^ 
rpouryu*; Au surplus , il nousprôAiet un 
«frççueil d^di£Férens môrcreauxjçju'il a publiés^ 
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; M. ^ de laFerté , - intendant des mJEnifis p 
vient de donner au public u^ .alnrégé deJà 
Vie des Peintre^. : c'est uç puyrage ^tUe et 
instructif. 

r - • 

li'abbé Bandeau , run des arcs-boùtàns de 
récole économique, l'un des maîtres de Ta 
science ^ a imprimé lés deux premiers volumes 
des Economies royales de SuHy '^ 'avec des 
observations dont le but est' d'établir la né- 
cessite de réprimer les abus, de radmhiistpa- 
tion fiscale ^ ce livre est celui d^un bon mtôyeow 
On en peut dire autant > d'une brochure qui 
A pour titre , ' De la jurisdictiôn • d&^ droits 
féodaux , et dont robjet-est de'fliohtrêr 
que les habitans des campagnes 'sontgr^-** 
tuitement foulés par de : vieilles' e:&aotio^ltg 
seigneuriales qaxi ne sont d'aô^cune^urtijitéa^ix 
seigneurs, et qui auraient* dû. êtreiial&olies 
avec raiMcieDoe fëodaliléb Ji i'^apptiie rsur ce 
grand principe , ^que' lèâ seâgnéùrs n'ayant 
plus les mêmea. devoirs: à mnpiin qu'autre- 
Jbâs ^'.n^étanirrplus jobligés: detmenc»: àlenrs 
jdépens lems vassaux àrlfi guerre ^ ne doivent 
plup jûuîr desmênieabprlvilègesîqiii les exemp- 
toient.de payer coiumele peuple paie , î et qui 
Jeur axtrlbuaieikt une fouie de «petits droits 
.tyramâquës qui accablent le vasselâge. Ces 
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{Hrincipes aout très-^conformes^ à resprît du 
gouvernemjeat acixiely qui en supprimant 
les corvées,. les bannalités, les droits de 
inaî]>morte et autres servitudes personnelles ^ 
songe à soulager le peuple en mettant sur les 
nobles une j^artie des ch^urges qu'il portai tv 
Mais le parlement , toujours opposé au 
contrôleur général, a fait brûler avec les 
qualifications les plus injurieuses, cette 
brochure écrite du ton le plus honnête et 
le plus respectueux pour le trône. L'avocat 
général .Seguier a fait un réquisitoire em- 
porté , peu digne d*un magistrat aussi éclairé 
que lui. Cette conduite viçlente et passionnée 
a révolté les ministres et tous les honnêtes 
gens. Le conseil du roi va casser par un arrêt 
celui du parlement. 

MM^ Contât et M.ii® Vadé ( cette dernière 
est £lle naturelle de Vadé , le poëte des halles 
et de l'ancien opéra-comîque) ont débuté au 
théâtre français dans les rôles de princesses ) 
la première avec une charmante ligure , 
peu de voîx et peu de talent * j l'autre beau- 
coup moins jolie et avec encore moins de 

* Pour U tragédie , oui ; elle en a montré depuis un 
fort grand pour la comédie* 
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dispositions. Oni^]aaerAb<iolonymej paâ* 
forale imitée de la pièce de Mëtascase, il Re 
Pastore : l'auteur est M. Collîst de Ver- 
sailles f qui a déjà traduit de Métastase , 
V Isola disaiitataj dont il a fait l^Isle déserte, 
petite pièce restée, au théâtre français. 
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r 

X-iES comédiens français ont joué Abdolo" 
fiyme , pastorale héroïque, imitée de Métas- 
tase. L'ouvrage italien est froid : Timitateur 
français est fade et affecté. La pièce, dont 
le sujet , connu sans doute de V. A. L , est 
un berger de Sidon mis. sur le trône par 
Alexandre, n'a eu aucun succès sur notre 
théâtre , et n'a été jouée que deux fois. 

« 

Les comédiens Italiens ont donné le Lord 
supposé , qui n'a pas eu plus de succès , et 
qui n'a , été joué que deux fois. Les paroles 
et la musique sont. également mauvaises^ et 
ne méritent pas qu'on en rende uii plus 
grand compte à V. A. I. , qui d'ailleurs a 
pu en lire une courte analyse dans le 
Mercure* 

Il va paraître un ouYrage de l\ibbé de 
Condîllac sur les matières qui occupent 
aujourd'hui tous les esprits, le^ Commercé et 
le Gouvernement. Tel est le titre de ce livre 
dont j'aurai l'honneur d'entretenir V. A. L 
dans ma première lettre. 
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Frëron est mort le lo de ce mois ; il arait 
la goutte depuis long-temps. On lui aannoiicé, 
comme il sortait de table , la suspension du 
privilège et du débit de ses feuilles , ordonnée 
par le garde-des-sceaux, parce que Fréroa 
ue payait point les pensions dont on avait 
^ chargé son journal. Cette nouvelle imprévue 
Ta vivement frappé j il a voulu parler, sa voix 
s*est éteinte , ses yeux sont devenus fixes j on 
a appelé du secours , il était mort. Il a expiré 
entre les bras de Tabbé de Verteuil et de 
Tabbé de Fontenai, deux ex- Jésuites qui 
depuis longtemps travaillaient à ses feuilles. 
Le privilège est accordé à la veuve , et les • 
feuilles seront faites à-peu-près comme elles 
l'étaient, c'est-àdire par son fils, jeune 
homme de dix-huit ans , et par les deux 
coopérateurs que je viens de nommer. 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais entre- 
tenu V. A. I. de ce journaliste qui a été de 
tout temps le plus furieux et le plus acharné 
de mes ennemis. Je lisais très-rarement ses 
feuilles, et j'avais droit de mépriser sa per- 
sonne. Ce serait l'occasion de considérer un 
moment le rôle qu'a joué pendant trente ans 
dans la littérature cet homme si malheu- 
reusement célèbre. Je me crois capable de 



t> X t T i & A I il E. 337 

V le juger sans partialité , parce que je n'ai 
jamais cru que nous eussions rien à nous 
disputer. J^écarterai les satyres qui ne sont 
des argumens que pour la haine, et fran- 
chement je méprise assez récrivain pour ne 
pas haïr l'homme. Mais V. A. I. permettra 
que je remette cet article à la prochaine 
fois.* 
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LETTRE XLIII. 

jVlALCRÉ rafiluencc des nouvelles qui se 
présentent en ce moment , îl faut pourtant 
remplir rengagement que j'ai pris avec 
V. A. I. , et entrer dans quelques détails 
sur l'auteur de l^ Année littéraire. 

Il avait été élevé chez les Jésuites, et 
ensuite régent de sixième dans leur collège ; 
il en était sorti comme d'autres pour qui 
ce n'a point été un sujet de reproche , 
et s'était associé avec l'abbé Desfontaines 
qui travaillait alors à un journal îutitulé 
Observations. Cet abbé qui avait été Jésuite 
lui-même, avait de l'esprit et des con- 
naissances littéraires ; c'était d'ailleurs un 
écrivain médiocre , un critique passionné 
et un faible traducteur. Fréron fit ^/q% pre- 
mières armes sous lui, et travailla même , 
dit-on , à sa traduction de Virgile , qui a eu 
long-temps dans le monde une réputation 
acquise dans les collèges , et qui n'en a plus 
aujourd'hui , depuis qu'on a donné de meil- 
leurs modèles et de meilleurs principes , et 
qu'on a fait voir que la poésie de Virgile 



s'anéantissait sous la prose glaciale de l'abbë 
Desfontaines. A la mort de cet abbé que 
ses querelles avec M. de Voltaire avaient 
rendu célèbre , Fréron se porta pour son 
successeur, et débuta vers Tan 1748 avec 
beaucoup de succès. Les ouvrages périodi- • 
ques si multipliés depuis , étaient alors assez 
rares en France ; il n'y avait guères que le 
Mercure et le Journal des Sa vans. Le Mer- 
' cure était en possession de louejT tout.^ et le 

_ r 

Journal des Savans n'était fait , comme il 
l*est encore , que pour très-peu de lecteurs. 
Un ouvrage de pure critiq:ue devait donc 
être fort goûté .; il fournit des jug^mens ^ 
l'ignorance , des armes à la malignité et à 
l'envie^ des consolations à la médiocrités 
Dans les provinces sur --tout , les bourgeois 
qui lisent sont fort aises que quelqu'un se 
charge de leur indiquer quelles, nouveautés 
il faut faire venir, de. la capitale , et ce qu'il 
en faut penser. Les. tragédies deMamiontel 
furent la première pâture dont s'engraissa 
Fréron. Le hasard a fait tomber en mes 
2nains quelques-unes des feuilles de ce temps- 
là ; elles Si^nt un peu différentes de xélles 
qu'il a faites depuis. Le ton est moins indé- 
jpentet i^ioins grossier 3 ily a plus de discussion 
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et moins d'injures. La critique de détail avait 
beau jeu sur les pièces de Marmontel qui 
écrivait fort mal en vers , et cette critique 
avait le mérite piquant de s'exercer sur des 
ouvrages qui avaient joui d'un succès pas- 
' sager. Les feuilles , d'abord sous le titre de 
Lettres de la Comtesse'^ et ensuite sous celui 
êi Année littéraire , eurent un débit prodi- 
gieux. Fréfon gagna pendant plusieurs an- 
née^ plus, de vingt mille livres par an. Ce 
n'est pas que dans le temps même de cette 
vogue il eût jamais bien écrit : on n'a jamais 
trouvé dans ses feuilles ,• ni cette aménité de 
ton qui tempère et adoucit la censure, ni 
cette finesse de goût qui la fait pardonner, 
ni ces discussions instructives, semées de 
principes féconds et lumineux, ni cette 
flexibilité de style qui se plie à tous les 
sujets , qui s'élève, quand il le faut, à la 
plus grande hauteur , et descend avec agré- 
ment jusqu'au plus frivole badinage : c'est 
ainsi qne devrait être fait un bon, journal , et 
j^avoue que ce né peut jamais être l'ouvrage 
que d'un écrivain très • supérieur à cette 
besogne. Fréron au contraire a toujours écrii, 
ou en homme de collège qui prodigue les 
figures d'une rhétorique triviale , ou en 
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bel-esprit de café qui ne connaît point la 
bonne plaisanterie , ou en satyrique emporté 
qui n'a plus rien à ménager, ni pour les 
autres ni pour lui-même. J. J, Rousseau qu'il 
a tant loué depuis que le Genevois s'est 
brouillé avec les philosophes , fut long-temps 
l'objet de ses plus violentes invectives j il le 
traita avec le dernier mépris , et comme 
le dernier des écoliers. A l'égard de M. de 
Voltaire et de tous les philosophes qui mar- 
chent à sa suite, on sait à quel^ excès il s'est 
porté. Les autres s'étaient laissé injurier : 
M. de Voltaire exerça dans l'Ecossaise une 
veîigeanoe d'autant plus terrible que le 
public la partagea. Dès ce moment, la tête 
a tourné à Fféron ; il ne se soutenait plus 
que par des scandales, et ces scandales 
même commençaient à fatiguer. On se 
dégoûtait de cette monotonie d'injures 
toujours attachées aux mêmes noms, et 
qu'on savait par cœur dès la première 
ligne. Le&coopérateursqui sous-travaillaient 
ses feuilles y l'abbé de Laporte, Marin, Fon- 
tanelle et vingt autres n'étaient pas capables 
de faire valoir une marchandise décréditée. 
La querelle des philosophes lui avait offert 
une ressource momentanée; il en prit occasion 



\ 



342 COB.RSSFOiri)ÀirC£ 

de s'ériger en défenseur de la religion , mais 
non pas de manière à la faire respecter , ni 
à défendre ses feuilles contre le dégoût et 
Tennui des lecteurs. Pendant les sept ou huit 
dernières années de sa vie , ses feuilles qui ne 
lui valaient plus que six à sept mille livres , 
et qui étaient chargées de quatre mille 
livres de pensions , ne pouvaient plus 
suffire à sa subsistance. Il n'était soutenu que 
par des secours étrangers , fournis par des 
hommes qui ne s'appercevaient pas que son 
nom pouvait décrier la meilleure cause. Aussi 
Tarchevêque de Paris se trouve-t-il pour neuf 
mille francs dans la banqueroute de Fréron^ 
qui meurt endetté , dit-on , de plus de quarante 
mille livres. Ce dérangement peut tenir à 
une grande facilité de caractère que lui 
attribuent ceux qui le connaissent , et qui 
ne s'accorde pas avec l'ordre et l'économie, 
mais bien avec des goûts dispendieux et 
même ruineux. Les pensions qu'il payait 
dans les derniers temps avaient achevé 
de l'accabler, et j'ose croire que c'était 
une injustice. Il faut . laisser à un homme 
le produit de son métier , quel qu*il soit. 
L'exemple de Fréron est une leçon pour 
quiconque croira pouvoir , avec quelque 



esprit et quelque" littérature, se déclarer 
impunément Tennemi des talens. On com- 
mence par iinc sorte de dénigrement qu'on 
peut se justifier à un certain point ; mais 
bientôt par Thabitude de décrier ce qui est 
estimable , on va s'avilissant de plus en plus. 
On finit par s'aveugler tout-à fait , ou bien 
on prend le parti plus lâche de mentir sans 
cesse à soi-même * et aux autres. On ne 
rougit plus de rien , et Ton s'accoutume au 
mépris public. J'ai vu vingt fois ceux que 
Fréron louait le plus , se défendre d'être ses 
amis I et rougir de le voir. Il a vécu long- 
temps dans cette espèce de proscription so- 
ciale , et il est mort insolvable : ce n'était pas 
la peine d'être méchant pendant trente ans. 
Si V. A. I. lisait quelquefois ses feuilles, 
elle a pu voir que j'étais un de ceux qu'il 
honorait de sa plus furieuse haine. Ce n!étaît 
pas seulement ma liaison intime avec M. de 
Voltaire qui m'avait attiré cette haine j je 
dois convenir que je l'avais méritée de bonne 
lieure. J'étais encore au collège, quand je 
dînai avec lui chez M. Dorât, qui était dès 
ce temps-là un de ses protégés. L'Ecos-- 
s aise n'avait point encore paru j mais 
j'avais lu quelques feuilles de l^ Année lit" 
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ter aire qui m'avaient révolté. La jeunesse 
ne dissimule rien : je ne lui cachai pas tout le 
mépris '•' que j'avais pour lui , et il ne l'oublia 
pas , d'auta:nt plus que , sans lui répondre 
jamais y je lui donnais quelquefois en passant 
des marques de ce mépris qui était en moi 
un sentiment vrai. J'avais commencé par 
lire son journal , croyant qu'un ennemi 
pouvait nous éclairer sûr nos défauts \ mais 
n'y trouvant que des invectives et jamais de 
discussion I j'avais depuis long-temps renoncé 
à le lire. 

A l'égard des nouveautés , celle qui a le 
plus de rapport aux objets dont on s'occupa 
préférablement aujourd'hui , c'est le livre 
de l'abbé de Condillac , intitulé le Comn 
merce et le Gouvernement. C'est l'ouvrage 
d'un bon esprit qui a voulu se rendre compte à 
lui-même des matières dont il entendait parler 

^ «c Vous aviei tort : c^était vous rendre aggresseur 
très'gpatuiteinent , et à quel titre ! Quelle plus grande 
offensé que le mépris ? £st-il étonnant qu^il ne Tait 
pas pardonné ? Chacun se venge comme il peut : il 
empoisonnait ses armes parce qu^elles' notaient pas 
fortes. Pourquoi le forciez*vous à s'en servir ? Voua 
êtes de moitié dans sa faute. 3> (C'est l'auteur do 
f oj^antç ituB ^ui parie ainsi à celwi de vingt. ) 



sans cesâe. On peut l'appeler le livre élémen- 
taire de là science économique. Ce n'est pas 
que les disciples de cette science soient d'ac- 
cord avec lui en tout, et que les maîtres n'y 
aient relevé même ce qu'ils appellent des mé- 
prises et des erreurs ; mais tous conviennent 
qu'il a poSjé les mêmes principes généraux, et 
qu'il est arrivé aux mêmes résultats. Il à sur 
eux l'avantage d'une marche très-méthodique 
et de la clarté la plus lumineuse. Trois 
livres sur ces objets ont percé la foule , les 
Dialogues de l'abbé Gagliani , pleins de sel 
et d'originalité, la Législation des grains , 
par M. Necker , et enfin celui de l'abbé de 
Condillac , écrit comme auraient dû l'être 
les premiers morceaux composés sur ces 
matières , c'est-à-dire avec précision et net- 
teté . Il ne faut chercher à être éloquent 
qu'après s'être assuré de bien s'entendre, et 
d'être bien entendu. 

M. Letourneur , auteur d'une traduction 
des Nuits d'Young qui a eu du succès, parce 
que le traducteur, quoiqu'avec du talent ^ 
avait autant de goût pour la déclamation et 
l'enflure que l'original anglais , vient de 
donner les deux premiers volumes de la tra- 
duction de Shakespear* L'ouvrage est précédé 
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Ji*un discours préliminaire dans lequel on 
proposeponr modèle de l'art dramatique ànne 
nation qui a Corneille , Racine et Voltaire , 
un auteur barbare d'un siècle barbare , qui 
a semé de quelques traits de génie des pièces 
monstrueuses y dénuées de bon sens, devrai- 
semblance , de style , d'unité , de conve- 
nances , etc. La vie de Shakespear est écrite 
de ce même ton d'admiration extatique qui 
est prodigieusement ridicule. A l'égard de 
1^ version , elle est en général assez fidèle : ce 
n'est pas qu'on ne puisse y relever des fautes 
de sens , et même des méprises grossières ; 
mais si jamais ces sortes de fautes sont excu- 
sables , c'est dans la traduction d'un auteur 
tel que Shakespear , dont le langage en plus 
d'un endroit , a vieilli même pour les Anglais, 
au point d'être devenu obscur. Comme nous 
n'avons point d'autre version de Shakespear, 
c'est toujours une entreprise utile : il serait.à 
souhaiter seulement qu'elle eût été exécutée 
avec plus de jugement , et qu'elle n'eût pas été 
faite dans l'intention de rabaisser les plus 
grands dramatiques Français. 

Il paraît un roman nouveau, ouvrage 
posthume de M."« de Tencin , intitulé 
jinecdotes du règne d* Edouard second j roi 
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d'Angleterre. M.*»® de Tencîn n'en a fait que 
les deux premières parties; M.*"« Elle de 
Baumont a suppléé la troisième. II y a dé 
l'intérêt dans les caractères et les situations 
de ce roman ; les deux premières parties 
sont écrites avec élégance , et Ton y trouve 
avec plaisir ces détails de passion et d'amour 
dont les femmes parlent toujours avec une 
sorte de charme qui passe de leur ame dans 
leur style. La troisième partie n'est pas à 
beaucoup près aussi bien écrite ; on sent que 
c'est une main tout-à- fait différente ; mais les 
caractères annoncés dans la première partie 
sont soutenus dans la troisième ^ et les 
événemens se dénouent à-peu-près aussi bien 
qu'il ëtait possible en travaillant sur im plan 
donné. 

M.™® de Tencin , amie célèbre de Fonte- 
nelle , de Lamotte , de Marivaux , de M. de 
Pont-de-Veyle , etc. est auteur de plusieurs 
romans très estimés, du Siège de Calais, 
des Malheurs de l^ amour ^ du Comte de 
Cominges ; ce dernier est d'un grand intérêt, 
et M. d'Arnaud /en a fait un bien mauvais 
drame. 

Laujon vient de faire imprimer le recueil 
de ses chansons, sous le ûlte à! A-propos de 
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société etde lafolie. Peut-être ce titre même 
devait-il l'avertir qu'il ne fallait pas tout im- 
primer. Les à'propos sont perdus le pins 
souvent pour le lecteur, et la plupart des 
chansons de Laujon sont dans ce cas; mais 
il y en a d'assez jolies , sur-tout dans le genra 
grivois, le plus facile de tous, quand il n'est 
pas porté à la perfection de Collé. 

Il existe des Lettres Chinoises de M. de 
Voltaire; mais je n'ai encore vu personne à 
Paris qui les eut. Ces brochures qu'on a sans 
peine ans frontières, pénètrent plus tard 
dans la capitale. 

M.Dureau, jeune littérateurdont j'ai déjà 
eu l'honneur d'entretenir V. A. I. , a donna 
la traduction du traité de Sénèque sur les 
bienfaits. Elle a un grand défaut, c'est de 
n'être pas écrite d'un style analogue à celuî 
de l'original. La diction coupée et concise 
de l'auteur latin , ses antithèses et sa manière 
de replier sa pensée sous plusieurs formes, 
peuvent n'être pas un fort bon modèle j il s'en 
faut ; mais il fallait la montrer avec ses agre- 
mens et ses dé&uts. Le style arrondi > lié et 
affectuetix du traducteur, ne donne point du 
tout l'idée de Sénèque , et souvent même il 
traduirait beaucoup mieux en suivant les 
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tournures du texte latin dont il s'écarte trop 
volontiers. Son ' discours préliminaire déve- 
loppe uB peu longuement de bons principes 
de traduction déjà prouvés , et la diction 
annonce un homme qui est capable d'écrire» 
Mais après avoir manqué Sénèque ^ je doute 
qu'il attrape Tacite. 

Je crois avoir eu l'honneur de parler déjà 
à V. A. I. des Lettres 4u feu pape Ganganelli» 
Beaucoup de personnes, très - éclairées ont 
élevé des doutes sur leur authenticité , doutes 
que n*a pas dissipés la nouvelle édition de 
ces Lettrés > où Ton se coq tente de rectifier 
quelques Ëii^se$ dates. Vojci quelques-unes 
des objections que Ton fait cpnt]:e leur au^ 
thencité. ' . . 

i .^ En parcourant ce recueil , . on voit 
évidemnaetit qu'il a été composé par uju auteur 
qui fait.u^ li>re^ et qui a sans cesse la pos- 
térité pré$ente à son esprit. 

a.o AuL ,ï^Q^kent d'entrer au. conclave ei> 
1769 y Gan^pelli écrit à un religieux qu'il 
a été ; obligé de.prendre un çpnclaviste Firan* 
çais* Or il est évidemment faux que le car^ 
dinal Gànganelli eût choisi un conclaviste 
Français le 9 févrijer 1769J les. cardinaux 
Italiens -ne donnent japaais ce tit^re aux 
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abbés Français , parce qu'ils sont obliges 
d'attester par serment que leur conclaviste 
leur est attaché en qualité 'de commensal 
depuis six mois» Ils accordent aux ecclésias- 
tiques Français des places de Scutor, de 
Dapifer^ qui donnent les mêmes privilèges, 
et le cardinal Ganganelli ne choisit pour 
ScutorVi. l'abbé de la Féronais, actuellement 
évêque de Bayonne , que la veille de son 
élection à la papauté. Il est d'ailleurs bien 
certain que les abbés Français ne pouvaient 
pas être arrivés à Rome au moment de l'ou- 
verture du conclave , puisqu'on ne savait pas 
encore à Paris la nouvelle de la mort de 
Clément XIII. 

3.<> £n 1752 , le pape Ganganelli invite un 
voyageur qui part pour Naples , à visiter les 
ruines d'Hercularium , et toute l'Europe sait 
qu'on n'a commencé qu'en 1758 , par ordre 
du roi actuel d'Espagne , qui était alors roi 
de Naples , ces faiiieuses excavations qui ont 
attiré tant d'étrangers en Italie. 

4.*^ En 1756, le pape Ganganelli parle avec 
éloge des poésies de Gessner, et Gessner 
n'avait encore rien doniié au public avant 
la fin de l'aimée 1756. 

5*^. Le pape Ganganelli dit en 1753 ^ qu'il 
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a totrs les jours un essaim de jeunes voyageurs 
dans sa cellule ; et cependant il paraît prouvé 
qu'à cette époque le pape Ganganelli n'était 
encore connu de personne. 

6.^ En 1769 , Ganganelli parle des deux 
premiers volumes de M. de BufiEbn , comme 
d'un ouvrage très-nouveau queTabbéLuftay 
lui a envoyé , et il est constat que V Histoire 
naturelle était alors répandue dans toute 
l'Europe depuis plus de quatre ans. 

7.0 On a inséré dans ce recueil un billet que 
le pape Ganganelli écrivit au cardinal M.... 
pour lui demander grâce en faveur d'un 
domestique chassé de son service, A qui 
persuadera - 1 - on qu'un cardinal conserve 
pendant plus de vingt ans un billet écrit par 
un moine alors obscur , sur un objet si peu 
important ? Cette conjecture ne peut pas 
être vraisemblable , à moins qu'on ne sup- 
pose que le cardinal prévoyait dès-lors la 
future élévation de Ganganelli, 

8.® L'éditeur prétend prouver l'authenti- 
cité des lettres par la comparaison qu'on peut 
en faire avec les Brefs ; mais il est démontré 
que les Brefs sont infiniment au-dessous des 
lettres , et qu'ils n'ont pas été écrits par la 
même main. 
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Au reste , si ces considérations ne sont 
pas décisives , l'éditeur a un moyen bien 
facile pour y répondre } c'est de déposer les 
originaux dans une bibliothèque publique^ 
et on doit lui en proposer le défi de la ma* 
nière la plus pressante. Les meilleures Lettres 
de ce recueil sont écrites à un jeune homme 
pour le ramener de ses égaremens, à un 
nouvel évoque sur les devoirs de Tépiscopat, 
à un religieux sur les deVoirs des confes- 
seurs des princes souverains , à un orateur 
sur Toraison funèbre de Benoît XIV , et sur 
l» panégyrique de s^nt Paul. 
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LETTRE XLIV. 

L/w n*avaît que trop bien prévu, lorsqu'on 
élut Colardeau , qull ne vivrait pas assez 
pour arriver au jour de sa réception. Il est 
mort le 7 de ce mois; il travaillait encore à son. 
discours le jour de sa mort; une hydropisie 
de poitrine l'a suffoqué. Il est sans exemple 
dans les fastes académiques , qu'un homme 
élu ait été ainsi prévenu par la mort , avant 
de venir prendre sa place. C'est descendre 
dans le tombeau , une couronne à la main. 
Colardeau avait reçu la sienne avec bien de 
la joie, et cette joie même, pendant quel- 
ques jours, avait paru ranimer ses forces. 
U écrivit à l'académie une lettre pleine de 
sensibilité ; mais le dernier effo;'t de sa vie 
a été de sentir son bonheur , et il ne lui a 
pas été donné d'en jouir. 

Celui qui le remplacera aura deux éloges 
à faire , le sien et celui du duc* de Saint- 
Agnan : c'est double besogne. 

La rentrée des spectacles n*a rien produit 
encore de nouveau. On attend à l'opéra 
VMceste de Gluck ^ et aux français , V École 
t. Z 
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des mœurs j comédie en cinq actes ^ queToa 
dit être de M. Feuouillot de Falbaire. 

L'édition posthume des œuvres de Piron 
vient de paraître en sept volumes ; il y en a 
trois d'opéraS'Comiques , composés jadis pour 
le théâtre de la foire , et dignes du théâtre de 
Gilles. Le seul qui soit un peu plus passable est 
celui de la Rose, dont l'allégorie est un peu 
libre^ et dont quelques détails sont gais. Tout 
le reste n'est pas plus lisible que ses poésies 
taêléesqu'on peutranger généralement parmi 
ce qu'il y a de plus mauvais dans notre langue, 
si on. en excepte cinq ou six épigrammes 
connues depuis long-temps , et deux petits 
contes dont le fond est peu de chose ^ mais 
qui sont écrits avec une concision travaillée. 
D'ailleurs de tout cet énorme fatras , rien 
n'était digne des regards de la postérité que 
la Métromanie. Mais M* Rigoley , jaloux des 
fonctions d'éditeur, a flatté long - temps la 
vieillesse de Piron , pour avoii* le droit de 
déshonorer . sa nxémoire après sa mort , en 
qualité de légataire universel de ses manu- 
scrits. Car n'est-cepas déshonorer un homme 
autant qu'cn^i le peut , que de rassembler une 
foule de mauvais ouvrages oubliés, et de 
mettre au jour des méchancetés long-temps 
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obscures? En effet, cette édition ne donne 
pas meilleure idée du caractère de Piton que 
de son esprit , et je n'en juge pas ainsi par 
quelques mauvaise3 épigrammesoù il m'a fait 
l'honneur de m'associer à M. de Voltaire , et 
qui ne m'ont point du tout offensé. Je rends 
compte de ce qu'ont éprouvé tous les honnêtes 
gens qui croyaient Firon un assez bon-homme^ 
qùoiqu^en lui attribuant de la malice dans 
l'esprit. Des gaîtés p des plaisanteries na 
prouvent pas un miauvais cœur ; mais dans 
ce gros recueil que nous devons à M. Rigoley^ 
l'envie la plus envenimée et la haine la plus 
aveugle contre M. de Voltaire , se présen- 
tent à toutes lés pages en prose et en ver» 
détestables. Tout lecteur délicat est blessé 
de la lâcheté des moyens dont l'auteur n« 
rougit pas de se servir. On lit au haut d*una 
page ces propres mots : <c Après la défense 
5» de jouer Mahomet , M. de Voltaire s' étant 
>D laissé aller à des paroles peu mesurées, fut 
y> obligé de s* enfuir à Bruxelles , sur quoi je 
»» fs l^épigramme suivante. » L'épîgramme 
est infâme; mais pouvait -el^e l'jâtre plus 
que le . titre ? Quel sujet d'épîgramme 
que la proscription qui accable un homme 
de génie I La rivalité ne doit-elle pas être 
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plus noble? Mais aussi Firon ja'ëtait pas. 
fait pour être le rival de M. de Voltaire. 
Sa grande erreur était d'avoir cru Têtre , 
lorsque Gustave parut et réussit à côté de 
Zaïre. Mais il y avait dès- lors autant de 
différence entre les deux auteurs , que le 
temps en a fait voir depuis entrç les d^ux 
Ouvrages. 

A regard de la prose de M. Rigoley dans 
le discours préliminaire et dans la vie de 
Piron , elle est plate , niaise , et quelque- 
fois à peine française. Il raconte quelques 
aventures de.Tiron assez plaisantes et que 
tout le monde savait , mais du ton d'un 
lomme qui dit gravement de petites^ choses. 
Il déclame beaucoup contre la musique ita- 
lienne , contre la philosophie , contre les 
drames , contre la bonne compagnie , et ce 
que Ton voit clairement , c'est qu'il est fort 
étranger à toutes ces choses-là. J'avoue que 
je n r«ui> me résoudre ,- à moins d'un ordre 
particulier, à mettre parmi les livres des- 
tinés à V. A. I. sept gros volumes dans les- 
quels il n'y a rien à lire que la Métromanie 
et quelques vers. 

M. de Voltaire m'a envoyé une copie 
d^one lettre charmante qu'il a eu l'honneiU 
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d'écrire au roi de Prusse, et qui remplira 
très-heureusement le ruide des nouvelles 
littéraires ^ etc. 
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* Elle est imprimëe doBS rédition posthume d^^ 
KeU. 
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LETTRE XLV. 

Xise ayis sont partagés sur jllceste. Conim# 
le moment de la nouveauté est toujours 
celui de Tenthousiasme et du dénigrement » 
on dit ^ ce me semble , de cet opéra ^ trop 
de bien et trop de maL I^es partisans outrés 
de Gluck le trouvent divin, et le bailH 
<lu Boulet , qui a parodié en français les 
paroles de l'ouvrage italien de Calsabigi> 
dit en propres termes , dans la préface à^Al- 
ces te , que la musique de cette pièce est la 
plus énergique , la pluspassionnée , la plus 
théâtrale qu^on ait jamais entendue sur 
aucun théâtre de V Europe. J'avoue q^e je 
auis bien éloigné d'être de cet avis ; je trouve 
cet ouvrage très- inférieur à Orphée et à 
Jphigénie^ mais je ne dirai pas brutalement 
comme les ennemis de Gluck ^ que c'est un 
opéra plat et ennuyeux. Il y a de très-beaux 
morceaux , et sur-tout de grands effets d'har* 
monie. L'invocation des prdtres d'Apollon 
fiu premier acte^ l'air que chante Alceste à 
la fin du second • le chœur des enfers au 
troisième , Caron t^ appelle , m'ont paru d'uni 



grande beauté , et ont produk un grand 
effet j mais quai\t à l'ensemble de l'ouvrage , 
s^il m'est permis de dire mon avis , non pas 
comme un artiste , mais comme un amateur 
qui rend compte de l'impression qu'il st 
éprouvée , voici ce qui m'en est resté. D'abord 
la monotonie de la musique qui n'est guères 
qu'une lamentation étemelle; c'était une 
difficulté que la médiocrité du poëte ofjfrait 
au génie du musicien, et qu'il n'a pas vaincue; 
il l'avait parfaitement vaincue dans Orphée j^ 
mais on n'est pas toujours également heureux. 
Ensuite la musique des scènes m'a paru 
dénuée de chant; presque point d'airs d'ex- 
pression , et quantité de choses communes et 
mesquines. Dans la grande scène où Admète 
et Alceste se disputent à qui doit mourir^ 
on attend des effets de pathétique, des airs 
qui déchirent , des morceaux comme le j^ 
fameux duo d'Orphée , quels tourmens insup^ 
portables , etc. On ne trouve rien dans 
toute la longueur de la scène que cette 
espèce de récitatif qui n'est qu'une déc|à* 
mation mesurée, et qu'il faut employer le 
moins qu'il est possible , parce qu'il est infé- 
rieur àla déclamation naturelle, et qu'il faut 
toujours le relever par de grands morceaux; 
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de musique. On a dit de celle ^Alceste nit 
mot que je trouve assez juste : c^est de la 
mrrsique er^ prose. C'est qu'en effet il n*y a 
pas assez de poésie , assez d'invention , de 
richesse; J'avoue que le seul air de la Colonie, 
oui , je pars au désespoir y me paraît supé- 
rieuren ce genre à tout l'opéra d*-^/r^<5r^ ; au 
reste , il est jtisqu'ici médiocrement suivi. A la 
troisième représentation , la salle n'était pas 
pleine à beaucoup près comme elle l'était à 
la trentième dUphigènie ou à^ Orphée. On va 
faire des changemens dans le troisième acte, 
et amener Hercule pour faire le dénouement, 
au lieu d'Apollon qui ressuscite Alceste; 
xnais cfette correction ne peut pas influer 
beaucoup sur le sort de cet opéra. Quant 
aux airs de danse , on convient généralement 
qu'ils ne valent rien. Au reste , s'il était pos- 
sible qu'un opéra intéressât comme une 
• tragédie ( ce que je ne crois point du tout ) , il 
faudrait donner coinme au théâtre français, 
la grande et la petite pièce , une tragédie- . 
opéra pour la musique , et un opéra-ballet 
pour la danse. 

Les - Lettres Chinoises et Indiennes de 
M. de Voltaire ne contiennent que des 
réflexions déjà connues stu: la philosopliie 
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la tliéologie des Chinois et des Indiens p 
mais toujours écrites avec cet agrément qni 
ne l'abandonnera jamais. Il a joint à ce 
morceau plu3ieurs pièces imprimées ailleurs, 
comme une lettre à Tabbé d'Olivet sur le 
goût y et quelques pièces qui lui ont été 
adressées , ou qui sont relatives à lui. 

M.ï^® Duménil vient enfin de quitter le 
théâtre, 12 ans trop tard } elle avait survécu à 
SOI) talent ; mais non pas à sa réputation qui 
ne mourra pas. Le dernier rôle où elleait i'aif^ 
briller encore des étincelles de ce talent qui 
s'éteignait, a été celui de Marguerite dans la 
tragédiedeWarwick,eni763.Depuisce temps 
on pouvait le plus sou vent dire d'elle : Sénura^ 
mis n* est plus que l'ombre d'elle-même. Cette 
actrice a fait voir ce que peut le pathétique, et 
combien il peut excuser de défauts , ou sup- 
pléer de qualités. Elle n'a jamais eu ni voix, ni 
figure, ni noblesse; elle laissait tomber de trè^ 
beaux détails dans tous ses rôles ; mais dana 
les mouvemens de l'ame , elle avait une 
énergie et une vérité qui enlevaient les suf- 
frages. Beaucoup de gens la préféraient même 
à la célèbre Clairon , qui a m&ùtré le talent 
le plus parfait qui ait jamais illustré la scène* 

Je n'ai pas le courage d'entretenir V. A. I« 
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d'un nouyeau Journal des Spectacles^ émt 
du style d'un porteur de chaise ^ où Ton dit 
beaucoup de mal de Lekain , notre plus grand 
acteur , et dont Fauteur , fort obscur et for€ 

\ ignoré, paraît Youloir' se signer par des 
scandales ; ni d'un nouveau Journal des 
Homes , composé par M. Mercier, où Ton 

' dit beaucoup de mal de Racine, et beaucoup 
de bien de nos drames en prose. Toutes ces 
insipides futilités ne sont pas dignes d'occu-* 
per les regards de V. A. I. , à qui je m'efforce 
de ne présenter que des objets qui méritent 
de fixer au pioins xm moment son attention J 
Les journaux de toute espèce sont actuel-* 
lement la grande ressource de la petite littë-« 
ture , parce que c'est tout ce qu'il y a de plua 
aisé à faire. 

On a imprimé un Essaisur-le MonacJiismei 
sans nonii d'auteur , mais qui est connu pour 
être de Linguet. Ce sujet traité par un bon 
esprit y aurait pu être fort piquant et trâ$- 
philosophique ; maïs ce n'est qu'un relevé 
fort sec et assez mal écrit de quelques faits 
historiques sur l'établissement des ordres 
religieux; nul résultat, point de vues et 
point de style* • L'auteur qui en a vu le peu 
de succès , prend le pardi de publier que 
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ç*esÇ un croqtiîs fait il 7 a quinze ans, qu'ona 
imprimé sans sa participation , et il annonce 
qu'il travaille aujourd'hui sérieusement à 
une véritable Histoire du Monacfaisme : U 
«e pourrait que cette Histoire ne fût encore 
qu'un Essai. 

Poînsinet de Sivrî, poëte três-médiocré, 

«.uteur de quelques tragédies oubliées , mais 

littérateur instruit et laborieux, vient de faire 

paraîtrç le huitième volume de sa traduction 

dé Pline le naturaliste. Quoique cet auteur soit 

souvent intraduisible , et qu'il ait même des 

choses que personne n'entend pas bien, cette 

version est une entreprise utile et estimable. 

M. de Malesherbes, dans le temps qu'il 

présidait à la librairie , avait engagé plusieurs 

gens de lettres à faire des recherches sur 

cet auteur. Ces manuscrits font partie de 

l'ouvrage dé M. de Sivri , et suffisent pour 

lui donner du prix. Je me propose de mettre 

ce livre parmi ceux de V. A. I. , lorsquUÏ 

sera complet. 
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LETTREXLVI. 

A MESURE que les comédiens français pnr-^ 
gent leur répertoire de nouveautés , ous'ap- 
perçoit de plus en plus de quelles ordures il 
était composé y et combien sont misérables 
toutes ces pièces dont la liste étalée dans leur 
foyer arrête depuis plusieurs années le peu 
d'ouvrages distingués que le public peut 
attendre avec intérêt, UÉcole des mœurs 
qu'on a jouée dernièrement, a été huée depuis 
un bout jusqu'à l'autre : Monstrum nulle vir^ 
tufe redemptum à vUiis. C'est une production 
au-dessous de toute critique, et très-indigne 
qu'on en rende compte. Il est véritablement 
indécent qu'on représente de pareilles pau- 
vretés sur un théâtre ill ustré par tan t de chefs- 
d'œuvre/Rien n'est plus facile sans doute ^ 
et rien aussi n'est plus excusable que de se 
tromper sur le choix d'un sujet , sur l'effet 
d'un drame , sur les combinaisons d'un plan^ 
et ces fautes ont été celles de nos plus grands 
maîtres. Mais comme on a très-bien dit , il y a 
€ies sottises qu^un homme d'esprit ne peut pas 
dire. Dans des ouvrages même qui ne sont 



pas susceptibles de succès , il doit se trouver 
au moins le degré de mérite qui peut servit* 
d'excuse à Tauteur , et donner Tespérance 
qu'il fera mieux une autre fois. Au contraire^ 
voilà depuis quelques années une foule de 
nouveautés qui n'annoncent rien que la pri- 
vation de tout talent dans les auteurs , de 
tout jugement dans les comédiens ,, et la 
décadence prochaine de la scène française. 
M. deFalbaire, auteur de \ Ecole des mœurs ^ 
avait fait , il y a quelques années , \ Honnête 
Criminel , titre ridiculement contradictoire, 
car il est impossible d'être honnête et cri^ 
minel ^ et en effet, le héros de sa pièce, 
jeune homme très-vertueux , qui se met à la 
chaîne à la place de son père condamné 
aux galères pour cause de religion , est 
un honnête galérien , et n*est rien moins 
que criminel. La pièce d'ailleurs qui 
dans le temps fit quelque bruit à cause 
de Tutile moralité et de la belle leçon 
qui faisaient le mérite du sujet , est pla- 
tement écrite , et l'auteur avait étouffé 
autant qu'il avait pu l'intérêt de l'action 
principale sous un épisode aussi embrouillé 
qu'insipide. 

Ce qu'il y a de plo$ curieux à retemr sujc 
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cette nonveanté si malheureuse , c'est lit 
téponse de Lekaîn à la reine qui lui deman* 
dait comment faisaient les comédiens pour 
recevoir de si mauvaises pièces : Madame , 
c*est le secret de la comédie. 

On continue Alceste à Popéra , avec un 
nouveau dénouement qui ne la rend pas 
meilleure , un médiocre succôs de représen- 
tations , et une extrême diversité d*opinionrf 
qui tiennent aux diiférens partis ; car il y a 
des sectes en musique comme dans tout lé 
reste. 

V- A. I. lira avec plaisir un ouvrage fort 
agréable , intitulé Théorie des Jardins y qui 
-vient de paraître ces jours-ci. S'il avait été 
publié plutôt , je Tauraîs joint à une qua-. 
rantîdne de volumes qui- viennent de partir; 
mais il fera sûrement partie du second envoi 
de livres pour V. A. I. , qui aura lieu dans 
le courant de Tété. Cet ouvrage d'un archi- 
tecte nommé Morel , est ce qu'on a composé 
de meilleur sur cette matière. On y reconnaît 
l'homme d'esprit, l'artiste éclairé et sensible : 
éloigné do tout préjugé , il condamne égaie^ 
ment et la régularité monotone de nos anciens 
parcs, et la ridicule accumulation de ma- 
tériaux hétérogènes, d^ coiubinaison^ forcéej 



çt de disparates bizarres qui forment la pli>- 
part de nos jardins modernes qu'on appelle 
anglais. Tout ce qu'il prescrit , tout ce qu'il 
imagine respire le goût des beaux arts , qui 
ji'est autre chose qu'un sentiment exquis de 
la belle nature , fortifié par Tétude et la 
réflexion , etadapté aux inventions humaines. 
Son style même a de l'intérêt autant que le 
sujet en est susceptible ; il y a de l'éloquence 
descriptive dans plusieurs motceaux , et ja» 
mais de déclamation. A la vérité la diction 
n'est pas toujours purç, ni toujours correcte; 
on renco^tre quelquefois de l'impropriété 
dans les termes , des métaphores mal choisie^: 
et du néologisme. U eût mieux valu ne pas 
dire que les fleurs sont la coquetterie de la 
nature, que des chemins se bifurquent, pour 
dire qu'ils se divisent , que des rochers se- 
coiffent de verdure ^ etc. Mais ces traces^ 
légères de la contagion du mauvais goût si 
répandu aujourd'hui ^ ne peuvent détruire 
le mérite ni l'agrément d'un bon ouvrage! 

C'est aussi un bon ouvrage en soiji genre 
que la nouvelle traduction de Perse , par 
M. Sélis : ce n'est pas qu'il soit parvenu à 
faire des satyres de ceç obscur et pénible 
écrivain ua livre afuusant ou attachant. 
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Perse , quoiqu'il ne soît pas sans mérite et 
sans beauté y sera toujours au nombre des 
auteurs intraduisibles. On vient à bout de 
faire entendre à peu près ce qu'il a voulu 
dire; mais il y a un grand inconvénient dans 
ce travail, c'est que quand on a traduit 
perse , il faudrait erycore traduire la traduc- 
tion. Son style est tellement hérissé de tropes 
bizarres , tellement fatigué d'expressions 
étranges et forcées, tellement obscurci d'al- 
hisions à des mœurs qu'il faut étudier ou à 
,àes à-propos qu'il faut deviner, tellement 
brisé de mouvemens rapides et coupé de dia- 
logues , que la meilleure version ne peut 
le faire entendre qu'à l'aide d'une foule 
de notes et de commentaires; et en fait 
d'ouvrage de goût et d'imagination , malheur 
à qui a besoin de commentaires ! Les notes 
du nouveau traducteur et la préface sont 
pleines de raison et d'instruction : on est 
fSiché d'y trouver que M. Quçrlon, auteur 
des Jffiches de Province , est un Aristarque 
célèbre. Ce M. Querlon est un bavard qui 
écrit d'un style platement bourgeois , Ou ridi- 
culement burlesque, des annonces de livres 
à acheter , ou de jmaisons à vendre. Il est 
clair que M. Sélis a voulu être loué dans les 
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'Affiches ^ et que ne fait-on pas pour être loué 
dans les Arches ? 

Ce même Sélîs avait fait , il y a quinze ou 
seize ans , une satyre fort ingénieuse , mais 
fort diit*e , contre M. de Voltaire , intitulée 
Relation de la mort et de la Confession de 
M. de Voltaire : on en fit plusieurs éditions. 
Cette brochure et les Lettfes de Lahaumellé 
sont à peu près les deux seuls ouvrages qui 
méritent d*écliapper à l'oubli dans cette foule 
innombrable de pamphlets contre Pauteur de 
la Henrîade , dont on formerait une immense 
bibliothèque ; et cepeiidant ces deux satyres, 
malgré leurs succès et leur mérite , ne sont 
guères connues aujourd'hui que des gens de 
lettres , tant il est vrai que s'il n'y a point 
de succès plus facile que celui de la médi- 
sance , il n'y en a pas de moins durable. 

Le traducteur de Perse a publié en même 
temps un petit recueil d'épîtres sur diftërens 
sujets. Le fonden estmince, la diction assez 
correcte , sans imagination et sans agrément. 
L'évêque de Senès , l'abbé de Beauvais , 
que ses talens pour la chaire , sa figure vrai- 
ment pastorale et ses mœurs évangéliques 
ont conduit à l'épiscopat , a prononcé dans 
la chapelle des invalides l'oraison funèbre 

1. A a 
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du maréchal de Muy , mort ministre de la 
guerre : c'est une production médiocre. 
En général Tév^que de Senès n^écrit pas fort 
bien ; il a peu d'art et peu de goût , mais 
quelquefois son ame l'inspire heureusement» 
Il est plus orateur qu'écrivain, et il y avait 
de beaux morceaux d'éloquence dans son 
oraison fimèbre du feu roi. Il n'y a rien dans 
celle-ci ; mais il n'y a point d'ouvrage où l'on 
ne remarquât ces paroles que le feu dauphin , 
père du roi régnant, écrivit sur le livre 
d'heures du comte de Muy , alors son menin , 
qui était à l'église à côté de lui : a Mon Dieu , 
» protégez votre fidèle serviteur le comte de 
» Muy , afin que si vous m'obligez à porter 
2> le pesant fardeau de la couronne auquel 
y> ma naissance m'appelle , il puisse me sou- 
» tenir par ses yertus , ses conseils et ses 
» exemples. » On ne sait qui l'on doit le plus 
estimer , ou du prince capable de former un 
pareil souhait , ou du sujet digne qu'on le 
forme poux lui. 

L'oraison funèbre de feu M.g^ le comte 
d'Eu par l'abbé de Vauxcelles , autrefois le 
rival de l'abbé de Beauvais dans la carrière 
de la chaire , est écrite avec beaucoup de 
goût et d'élégance ; mais il était impossible 
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'ûe vaincre la pauvreté du sujet , et c'est un 
tort que de ravoir choisi : Quoû desperat 
tractata nitescere passe j relinquit. 

L'académie française m'a fait l'honneur 
de m'élire le i3 de ce mois à la place de 
M. Colardeau : le jour de ma réception paraît 
£xé au nx du mois prochain. 
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Parmi les livres que j'ai fait partir ce» 
jours derniers pour V. A, I. , elle trouvera 
le Nécro/oge qui a paru au commencement 
de cette année , et qui contient un précis 
historique sur les hommes célèbres ou pré- 
tendus célèbres , morts dans l'année 1775.' 
L'utilité dont cette notice annuelle peut être,* 
6ur-toiit pour les étrangers , par les faits 
et les dates qu'elle renferme , m'a déterminé 
à placer ce petit recueil au nombre des 
livres dont V. A. I. peut faire usage; mais 
je croîs devoir la prévenir que ce livre , 
dont l'exécution est aussi défectueuse que 
le plan en pouvait être utile , ne doit être lu 
qu'avec beaucoup de ^précaution. Son plus 
grand défaut n'est pas d'être fort platement 
écrit : un inconvénient plus grave, ce sont 
les fausses idées qu'il donne souvent du génie 
et des productions d'un écrivain , et les jnge- 
mens ridicules qu'on y trouve. Quelques 
endroits pris au hasard prouveront aisément 
combien les auteurs de ce recueil sont peu 
versés dans les matières littéraires. 
En général les auteurs du Nécrologe SGf 






Bont crus obligés de prendre le ton de l'adu- 
lation et du panégyrique. Ils ont oublié 
qu^ils devaient n'être qu'historiens, et que 
par conséquent la vérité doit être leur pre- 
mier devoir. Dans l'article de M. Debelloy , 
on s'efforce de relever beaucoup la tragédie 
de Titus qui était tombée et qui méritait 
sa chute. Ce qu^ily a de certain j dit- on , 
C^est qu^une infinité de pièces plus mau^ 
vaises que Titus sont restées au théâtre , et 
que M. de Voltaire a dit de celle-ci qu'il ne 
la croyait pas sans retour. Je ne crois pas que 
M. de Voltaire ait jamais dit cela , ou s'il l'a 
dit , c'est en écrivant à l'auteur , et on sait 
alors quel cas on doit faire de ces sortes 
de complimens , et combien M. de Voltaire 
se croit obligé de les prodiguer, d'après ce , 
principe qu'on écrit aux gens pour leur 
plaire , et non pas pour les juger. Il est très- 
faux d'ailleurs qu'il y ait au théâtre une infi^ 
nité de pièces plus mauvaises que Titus. 
D'abord le nombre des pièces restées au 
théâtre est très- borné : il y en a de fort mé- 
diocres 5 il y en a même de mauvaises, quoi- 
qu'il n'y en ait pas qui soit absolument sans 
mérite j car les hommes ne se rassemblent 
pas volontiers pour s'ennuyer. L'ennui est . 
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de tous les défauts le moins pardonnable 
au théâtre , parce qu'on y vient précisément 
pour réviter et pour chercher le plaisir. 
Or la tragédie de Titus était mortellement 
froide : c^est une pièce , dit le Nécrologe , 
qu'on lira toujours avec le plus grand atten^ 
drissement, Ilsoublient que si cela était yrai , 
on serait encore bien plus attendri en la 
voyant jouerj car certainement le théâtre 
ne diminué pas le pathétique d'une pièce ; 
mais il n'y en a point dans Titus qui n'est pas 
plus lu qu'il n'est joué. Ils assfurent tout aussi 
gratuitement qu'elle estpleihe de beaux vers: 
il y en a fort peu de bons dans Titus. On ne 
s'est jtlmais rappelé que la traduction des 
vers fameux du Titus de Métastase , Siam, 
soli j etc. qui est en effet fort heureuse : 

Nous sommes seuls ici , César n'y veut point être. 
N'y Yois qu'un ami tendre, ose oublier ton maître. 
Dans un cœur tout à toi viens épancher le tien j 
Sois ^ûr qu'à, l'empereur Titus n'en dira rien. 

Ces vers furent très-applaudis, quoique 
d'ailleurs la pièce tombât de tous les côtés 5 
tant ce qui est vraiment beau a toujours un 
effet sûr, 

A propos de Zelmire ^ les auteurs du 



Nécrologe prétendent que ce n^est point 
une tragédie obscure et compliquée : ce 
jugement est l'opposé de Tavîs général. L'in- 
trigue de Zelmire est appuyée sur une foule 
d'incidens dont l'ensemble est incroyable, 
et je me souviens que M. de Voltaire ne 
put jamais entendre l'exposition. Quelques 
situations tirées de Métastase , firent réussir 
la pièce, mais sans estime , et jamais 'elle 
n'en obtiendra. 

On a reproché à la tragédie de Gaston 
et Boyard j disent- ils ailleurs , qu*elle était 
dans un mauvais genre , celui <Jiii ne fait 
éprouver que le sentiment de t admiration. 

Peut -on s'exprimer plus ridiculement ? 
comme si ce qui excite V admiration pou- 
vait jamais être mauvais ! Ils ont ouï dire 
qu'il y avait au théâtre des ressorts plus 
puissans que l'admiration, tels que la terreur 
et la pitié , et cela est très-vrai ; mais qui 
jamais a dit que Cinna , qui n'excite guères 
que l'admiration, fût dans un mauvais genre ? 

Le Siège de Calais, dit -on dans un 
autre endroit , est en possession de faire 
répandre des larmes à tous les Française 
la louange est maladroite : il y a dans cette 
tragédie de l'élévation et de l'enthousiasme 
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patriotique ; mais il y a peu de pièces moins 
propres à faire verser des larmes : j'y ai 
toujours vu les spectateurs l'œil très-sec. 

Les auteurs du Nécrologe ne sortent point 
dé ce ton d'exagération. M. de Châteaubrun, 
disent-ils, était né avec les plus rares talens 
pour l'art des Corneille et de^.^acine. C.om^ 
pient s'exprimeraient - ils s'ils parlaient de 
Jlacine et de Corneille ? M* de Châteaubrun 
n'avait point lesplus rares talens ^ il n'en avait 
nu contraire que de médiocres; c'est avec cette 
médiocrité que dans une carrière de quatre-*- 
vingts ans, il est parvenu à faire les Troyennes 
qui ne sont pas une bonne tragédie , puisque j» 
( pour citer un vers de Boileau qui n'a jamais 
été mieu:!( appliqué , ) 

Chaque acte dans la pièce es|: une pièce entière* 

Mais il y a quelques situations touchantes , et 
le style , quoique faible en général, offre des 
morceaux de sentiment, et n'est pa$ dénué 
de naturel et de pureté. On joue quelquefois 
les Troyennes , mais on n'a jamais repris 
jPhiloctète , qui est bien au-dessous de celui 
de Sophocle. 

L'abbé Fusée de Voisenon , qu'ils appellent 
Fumée j ( car ils défigurent jusqu'aux noms ) 
^taitdeyenu^ disent-ils, V arbitre du goût ^ 



0t les auteurs les plus célèbres venaient le 
consulter* Je n'ai jamais ouï dire que cet 
abbé fût V arbitre du goût .-je sais qu'il était 
un des modèles du mauvais goût y si ce titre 
est dû à l'affectation , au ton précieux , au 
néologisme, à Tentortillage, au faux esprit: 
voilà ce qu'on trouve dans les ouvrages de 
cet abbé qui n'a jamais eu d'autre réputation 
que celle d'un homme d'esprit , agréable 
dans le monde , et non pas celle d'un écrivain* 
Si tel ouvrage j disent- ils , a eu dans le monde 
quelque succès , son auteur ne Va dû qu'à la 
complaisance et à la modestie de Vabbé 
de Voisenon. C'est apparemment cette corn-- 
plaisance et cette modestie qui l'empêchèrent 
de fkîre pour ^^^ propres ouvrages ce qu'il 
faisait pour ceux des autres* 

Au surplus , on n'est plus étonné de voir 
l'abbé de Voisenon l'arbitre du goût , quand 
on lit quelques pages après , que le théâtre 
italien en était l'école. L'école et l'arbitre 
étaieiH: dignes l'un de l'autre j et il ne faut 
pas plus croire ces messieurs , quand ils 
appellent l'abbé de Voisenon un homme de 
génie, que lorsqu'ils disent qu'il avait uneame 
de fer : c'est comme si on disait qu'Arlequin 
a la figure d'un héros. Les anecdotes du 
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Mjbs Mariages Samnites, joués au théâtre 
italien ces jours derniers , n'ont eu qu'un 
succès fort médiocre» Il y a de très-jolis 
morceaux dans la musique qui est de Grétri ; 
mais la pièce , dont le sujet est tiré d'un des 
contes de Marmontel y est une des plus plates 
choses dont le sieur de Rosoi fûf^capable. 
Personne n'a mieux prouvé que cet auteur 
combien est mal fondé ce propos commun ^ 
qu'un mauvais ouvrage suppose toujours de 
l'esprit : ceux de M. de Rosoi supposent le 
contraire. Il a fait deux drames sur Henri IV, 
dans lesquels il a trouvé le moyen de gâter 
tous les mots heureux de ce bon roi , en les 
amenant toujours mal-à- propos. Le sujet 
qu'il vient de traiter offrait de l'intérêt : cet 
usage des Samnites qui permettait aux plus 
braves guerriers de choisir les plus belles 
£lles de la nation, et la rivalité de deux 
amis qui pouvaient choisir la même maî- 
tresse, présentaient sans doute des situations; 
mais comme si l'auteur avait craint d'inté- 
resser , il s'est bien gardé de rendre rivaux 
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les deux principaux guerriers , et l'intrigue 
n'a d'autre nœud que le secret qu'ils gardent 
tous deux sur leurs amours. Le dialogue est 
souvent ridicule^ et la musique sur- tout est 
si étrangement placée , que souvent elle ne 
peut pas avoir d'effet. Les Samnites fuient ; 
le jeune Agathis, le héros de la pièce , les 
voit passer sur la scène. Quoi l vous fuyez ^ 
mes amis ï et au lieu de les ramener au 
combat ^ il leur chante un air qu'ils 
écoutent fort tranquillement , et ensuite il 
part avec eux. Un moment après , il est 
question de donner le prix au plus brave ; 
on le dispute à Agathis , parce qu'il a quitté 
son poste pour secourir son père. C^est à' 
moi, s'écrie le père , de justifier mon fils > et 
il chante. Quoique dans ces sortes de pièces 
mêlées de dialogue et de chant y ce mélange 
soit toujours un peu singulier y cependant 
il y a un art de sauver cette disparate 
en plaçant la musique dans les momens 
où l'on peut la désirer ou l'excuser. Mar- 
montel a très -bien su observer cet art 
absolument inconnu à M. de Rosoi. On 
est fâché qu'un musicien tel que Grétri 
ait choisi un si mauvais poëte j on trouve 
cette union mal assortie ; mais on peut 
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remarquer qu'en général les composîtetirs se 
soucient peu du mérite des paroles , pourra 
qu'ils puissent placer leur musique. Ghick 
a travaillé sur des pièces du bailli du Roulet : 
à regard de Grétri , il avait fait il y a long- 
temps la musique des Mariages' Samnites ^ 
sur des paroles d'un nommé Légier^ qui 
avaient été refusées à l'opéra ; il a engagé 
de Rosoi à en composer d'autres sur ses 
airs* Grétri a la prétention du grand opéra , 
de la tragédie lyrique ; il ne l'avait pas soutenu 
dans Céphale ; il jsl voulu prendre sa revanche 
dans les Samnites, mais cela ne lui a pas 
réussi. A quelques morceaux près du premier 
acte , tel qu'un duo des deux amis ^ et un 
chœur de jeunes filles Samnites qui est char- 
mant , le reste est faible et commun. 

L'opéra a remis VUnion de l^ Amour et des 
Arts en concurrence avec Alceste. On joue 
l'un et l'autre alternativement, et les deux 
partis y celui de l'ancienne musique qui tient 
pour Floquet , et celui de la nouvelle qui 
tient pour Gluck, combattent avec un va- 
carme épouvantable. Je trouve que les direc- 
teurs ont fort bien deviné^ que l'intérêt des 
factions ajouterait beaucoup à celui des 
ouvrages. 



Les comédiens français ont eu deux débu^ 
tans, l'un pour l'emploi des rois et des 
pères , raisonnable et froid} l'autre dans les 
premiers rôles , ayant quelque sensibilité , 
mais un organe incapable de la communiquer 
jamais. On parle de l'établissement d'une 
troupe qui s'appellerait l'école de trois 
théâtres^ et qui serait pour eux une espèce 
de séminaire d'où l'on tirerait des sujets. 

J'ai promis à V. A. I. quelques détails 
sur M-^^^deTEspinasse dont la maison, étant 
le rendez- vous des gens de lettres les plus 
distingués, i?e pouvait manquer d'être célèbre 
dans Paris. La destinée de cette femme a été 
aussi singulière que l'excès de sa sensibilité 
était rare. Quoique sa naissance fût le fruit 
d'une infidélité, elle était pourtant légitimée 
par les loix qui donnent au père tous les 
enfans nés depuis le mariage j mais sa mère 
n'ayant pas dissimulé sa faiblesse , le mari , 
homme de condition, eut assez de crédit 
pour faire enlever cette enfant qu'il ne vou- 
lait pas reconnaître. Elle fut élevée dans un 
couvent de province , ou l'on assurait sa sul - 
sistance sans que l'on sût ce qu'elle était. 
Objet de la jalousie d'un frère et d'une sœur 
qui craignaient qu'elle ne fût appelée au 
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partage des biens , si jamais elle réclamait 
les loix, elle vivait dans des allarmes conti- 
nnelles. Sa mère les redoublait encore , en 
lui recommandant les plus grandes précau- 
tions contre tous ceux qui la viendraient 
voir au couvent, de ne prendre aucune nour- 
riture que celle de la maison^ de ne recevoir 
ni bonbons ni bouquets , de ne sortir sous 
aucun prétexte. Sa mère /laissa en mourant 
une somme d'argent pour elle , qui lui fut 
remise à condition qu'elle ne réclamerait pas 
les droits de sa naissance. Elle était venue 
quelque temps auparavant à Paris , appelée 
par M.*"® Dudeffknt, femme de beaucoup 
d'esprit , qui touchée des infortunes de 
M.^^® de l'Espinasse , et de l'esprit et des qua- 
lités qu'elle annonçait, lui avait proposé de 
venir loger chez elle. Ces sortes d'associations 
de la part des gens du monde commencent 
toujours par l'engouement , et finissent le 
plus souvent par l'indifférence : ici ce fut 
quelque chose de plus. M.™« Dudeffi|pt, 
vieille et aveugle, quoique très- aimable , 
pouvait perdre quelque chose à être comparée 
à une jeune personne bien faite, intéressante, 
spirituelle , et d'une figure agréable , avant 
que la petite -vérole l'eût gâtée, M^^^ de 
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rËspînasse sentit bientôt sa dépendance , 
parce qu'on lui montra de l'humeur. Elle 
ne pouTait s'affranchir , parce qu'elle n'avait 
rien. Sa tête déjà très- vive s'affecta au point 
qu'elle résolut de s'empoisonner. Elle prit 
soixante grains d'opium qui ne lui donnèrent 
point la mort qu'elle désirait, mais qui la 
jetèrent dans des convulsions épouvantables, 
dont ses nerfs demeurèrent tou joursattaqués. 
M.™® Dudeffant fondait en larmes auprès de 
son lit : // r^^est plus temps , madame , lui 
disait M.*l« de TEspinasse qui croyait n'en 
pas revenir. Cependant l'argent qu'elle reçut 
par la suite , de la succession de sa mère , et 
une pension du roi qu'on obtint pour elle , 
la mirent en état de vivre libre. Elle se sépara 
de M.*"® Dudelfant, conservant pour elle une 
reconnaissance respectueuse que rien n'avait 
pu étouffer, et ne parlant jamais d'elle qu'avec 
la plus grande réserve. M. d'Alembert qui 
avait conçu pour elle le plus fort attache- 
ment , la suivit , se logea dans la même 
maison , et ne vit plus M.™« Dudeffant. 
M.*i® de l'Espinasse s'ëtait fait d'autres amis 
aussi distingués : le célèbre président Hénault 
l'aimait au point de vouloir l'épouser , quoi- 
iq[u'il eût soixante et dix ans, ou peut-êtr^ 

i. Bb 
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parce qu'il les avait. Bientôt la maison de 
M.^^^ de l'Espinasse rassembla la société la 
plus choisie et la plus agréable en tout genre j 
dépuis cinq heures dm soir jusqu'à dix, on 
était sûr d'y trouver l'élite de tous les états, 
hommes de cour , hommes de lettres , am- 
bassadeurs , seigneurs étrangers , femmes de 
qualité } c'était presque un titre de considéra- 
tion d'être reçu dans cette société. M.i^« de 
l'Espinasse en faisait le principal agrément ; 
je l'ai beaucoup vue , sans être intimement 
lié avec elle. Je puis dire que je n'ai point 
dbnnu de femme qui eût plus d'esprit naturel, 
moins d'envie d'en montrer , et plus de talent 
pour faire valoir celui des autres. Personne 
non plus ne savait mieux faire les honneurs 
de sa maison : elle mettait tout son monde 
à sa place , et chacun était content de la 
sienne. Elle avait un grand usage du monde, 
et l'espèce de politesse la plus aimable , celle 
qui a le ton de l'intérêt. Ce ton lui était facile : 
son ame était singulièrementaimante, ^atti- 
rait tout ce qui avait en ce genre des rapports 
avec elle. Elle inspirait tant de confiance , 
qu'il n'y avait personne qui au bout de quinze 
jours de connaissance ne fût prêt à lui conter 
l'histoire de sa viej aussi personne n'a jamais 
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tn autant d'amis , et chacun d'eux en 
était aimé * comme s'il eût été seul à Têtre. 
On n'a jamais eu plus d'activité et plus de 
plaisir à obliger ; mais plusieurs de ses 
affections furent mallieureuses. Elle avait 
aimé tendrement un jeune seigneur Espagnol, 
le comte de Mora , dont la sensibilité parais- 
sait égale à la sienne , et qui mourut à la 
fleur de son âge. Cette blessure , la dernière 
qu'elle ait reçue, saigna long-temps. Sa santé 
était déjà très-mauvaise et se détruisit de 
plus en plus. Dans les derniers temps de sa 

^ Voici un trait assez singulier de cette extrême 
vivacité qu^elle portait dans toutes ses affections. £!!• 
aimait beaucoup Giiibert ^ et desirait qu^il eût le prix 
de V Eloge de Catinat , proposé par Pacadémie. Au 
sortir d'une séance où Ton venait de lire les deux dis- 
cours en concurrence pour ce prix , celui de Guibert 
et le mien , M. de S.-L^*^ alla chez elle , et en lui 
rendant compte de Peffet qu'avait produit sur lui cette 
lecture ^ il ne lui cacha pas la préférence qu'il donnait 
à mon ouvrage 9 et la justifia comme il était capable 
de le faire. JDirez-'vous tout cela , monsieur, à l*aca^ 
demie y lorsqu'il s'agira de prononcera — Oui^ ma» 
demoiselle y c'est mon devoir^ Elle n% répondit j)as un 
mot y mais des larmes tombèrent de ses yeux. Le silence 
et les larmes n'étaient que louables ] mais ces mots | 
dirtz^vous tout cela, ont grand be&oin d'c:i^cusQ. 
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vie , elle ne voyait plus que ses amîs intimes ^ 
ils étaient tous dans sa chambre la nuit de 
sa mort , et tous pleuraient. Elle passa les 
trois derniers jours dans un affaissement qui 
lui permettait à peine quelques paroles. On 
la fit revenir un peu avec des cordiaux, 
on la souleva : JSst - ce que je vis encore ? 
dit - elle j ce furent ses derniers mots. 
M. d'Alembert est inconsolable de sa perte, 
et c*en est une pour tous les gens de lettres 
dont elle augmentait la considération par la 
société qu'elle recevait avec eux. M.™« Du- 
defFant a dit , en apprenant sa mort : Elle 
aurait bien dit mourir quinze ans plutôt; je 
n'aurais pas perdu d'Alembert* 
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LETTRE XLIX. 

JJans le dernier envoi de livres rassemblés 
pour V. A. !• , elle trouvera les œuvres de 
M.. Cazotte qu'elle lira probablement avec 
plaisir. .M. Cazotte est un homme d'esprit, 
dont les productions ont de la gaité et une 
tournure particulière. Le premier ouvrage 
qui Tait fait connaître est Olivier ^ roman 
qu'il a eu tort d'appeler poëme , puisqu'il 
n'est pas en vers , mais qui est composé à peu 
près dans le goût de TArioste , du poëme de 
Richardet ^ etc^ c'est-à-dire , qui offre un 
mélange de fictions naïves et comiques , et de 
scènes de féerie et de chevalerie. Olivier a 
du mérite dans <:e genre j mais ces faibles 
inventions qui ne sont pas soutenues d'un 
grand intérêt , ont besoin du charme de la 
poésie que leur a prêté l'Arioste , et qui peut 
seul les faire relire. Le Diable amoureux 
elle Lord I/n-promptu ^ deux autres ouvrages 
de M. Cazotte , sont des contes amusans , 
tissus avec assez d'art pour soutenir la curio- 
sité, et qui cependant manquent aussi de cette 
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philosophie * toujours piquante qui fait reve- 
nir si souvent aux contes de M. de Voltaire , et 
qu'on ne peut suppléer que par l'inépuisable 
badinage et l'excellent ton de plaisanterie 
qui régnent dans les contes d'Hamilton. 
M. Cazotte est loin de ces deux modèles; 
mais on peut le lire une fois avec plaisir, et 
dans ce genre c'est encore quelque chose. 

Je n'en puis pas dire autant de la satyre 
de Robbé qui n'est remarquable que par une 
dureté et une bizarrerie de stvle vraiment 
ra/es et curieuses ; mais l'oreille , étonnée 
d'abord , est rebutée au bout de quelques 
pages. C'est en effet une manière d'écrire 
sans exemple , et qu'on n'attraperait pas 
quand on aurait le projet d'être parfaitement 
ridicule , à moins d'être aussi durement 
organisé que l'auteur : on croît mâcher du 
fer en prononçant ses vers. En voici quelques- 
uns pris au hasard ; ils regardent Beau- 
marchais. 

Sur sa GoSsman quel sel attîqiie il verse y 
Quand au palais avec elle il converse ! 



* Toujours piquante j soit; maïs souvent menson* 
gère et peinicieusey même dans ses contes, soit en 
prose , soit en vers. Quoi de plus immoral qu« 
Candide, etc. ? 
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Qu^il fut-gentil quaiid il représenta 
Marin touchant Torgue à la Ciota j 
Quand consommé dans notre art héraldique y 
Du nouveau noble il fit l'écu critique, etc. 
Qui mieux que lui mania lUronie ^ etc. 

Si V. A. I. peut venir à bout de prononcer 
ces vers , elle croira que les Français par- 
lent la langue des corbeaux, comme au 
temps de Julien. La pièce d'ailleurs est 
contre tout le monde , contre M. de Voltaire^ 
Thomas, Marmontel , etc. ; il me fait aussi 
rhonneur de me mettre en si bonne compa-' 
gnie , et je ne peux pas lui en savoir mauvais 
gré. Le seul écrivain loué dans cette satyre, 
c'est Fréron ; il y est comparé à Démosthène; 
on ne s'y attendait guères, maïs il ne faut 
désespérer de rieuc Au reste,* si V. A.L veut 
savoir ce que . c'est que Robbé , c'est un 
Komn^e de soixante ans qui a fait dans sa 
jeunesse des vers libertins aussi durs et plus 
dégoûtans que sa satyre , et qui sont bien 
caractérisés par ces deux vers dé la Dun- 
ciade, les meilleurs peut-être du poëme : 

Ami Robbé , chantre du mal immonde y 
Vous dont les vers en dégoûtaient le monde. 

Robbé a composé en effet un poëme sur 
la Y**, qui n'est pas imprimé. Quelqu'un 
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lui dît un jour, après Tavoir entendtt i 
M. Rohbéj vous avez Vair d^un auteur 
bien plein de son sujet. Il passa ensuite du 
mauvais lieu au galetas des bateleurs de 
S. Médard; il devînt convulsîonnaircet fana- 
tique. Il donna un poëme qu*îl appela mon 
Odyssée j*c(xke personne, je croîs, n'ajamg^îs 
pu lire , et dont je n'ai retenu que ces deux 
vers : 

Quoi ! tu te pîcpies de courage , 
JVIe (]is-je , et déjà tu perds cœur ! 

Enfin après un silence de ao ans , il s'est 
rëveil lé pou r dire des in j ures à tout le monde , 
et certainement personne ne lui en répondra. 

M.^^^ Raucourt est en route, dit-on, pour 
se rendre à Pétersbourg , et peut - être y 
sera avant que cette lettre y parvienne. Je 
souhaite que sa beauté lui tienne lieu de 
talent en Russie comme en France. Elle est 
remplacée ici par M.^^e Sainval cadette, 
qu'on fait revenir de Lyon, et qui jouera 
incessamment à Paris. 

Il paraît deux romans nouye^xx's. y V Ecole 
des Pères ^ par l'auteur du Paysan perverti ,, 
et Jezennemours ^ que Tau teur ( M. Mercier 
appelle un roman dramatique. Je n'entencf 
pas trop ce titre : je sais ce que c'est qu'i 
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ârame romanesque j mais qu'est-ce qu'un 
roman dramatique ? est-ce que tout roman 
ne doit pas l'être y puisqu'il contient une 
action ? 

On distribue aussi deux tragédies qu'on 
li'a point jouées, AbimelecJi et Coriolan» 
Je n'ai encore lu ni les deux romans , ni les 
deux tragédies; ce sera de la matière pour 
' le premier envoi. Je m'empresse aujour- 
d'hui de transcrire des vers que M. de 
Voltaire a faits pour M. Turgot. J'y joindrai 
une pièce de vers de M. Dorât sur la mort 
de M. Colarcleau , non qu'assurément ils 
soient dignes de servir de pendant aux vers 
de M. de Voltaire ; c'est au contraire une 
ombre au tableau : mais en lisant tout ce que 
faît cet auteur qui a quelquefois de l'esprit 
et de l'agrément, on se rappelle ce que 
Marmontel a dit très-hors de propos de notre 
Despréaux , et ce qui convient parfaitement 
à M. Dorât : 

Jamais un Ters n^est parti de son cœur. 

V. A. I. s'en convaincra en lisant ce qu'il 
dit sur la mort d'un ami , et ce qui est fort 
'oin du sentiment de l'amitié. 
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LETTRE L. 

]VI.ii« Sainval cadette qu'on a fait revenir 
de Lyon pour remplacer MA^^ Raucour , a 
médiocrement réussi 5 on l'a trouvée à-peu- 
près telle qu'on l'avait déjà vue. Elle a une 
voix faible, dont quelquefois les accenssont 
fort doux, sur-tout dans les larmes et dans 
l'expression des sentimens tendres , mais qui 
le plus souvent n'est que le sifpement d'une 
poitrine fatiguée , ou un gémissement mono- 
tone. Sa sensibilité n'est point réglée par 
une intelligejQce sûre, et souvent elle se 
passionne au hasard. Sa figure est moins 
grimaçante qu'autrefois , mais toujours 
désagréable pour l'optique de la scène ^ 
quoique de près elle soit assez jolie. Il faut 
s'en contenter faute de mieux : le théâtre 
français a déjà des symptômes de déca- 
dence. Les grands talens que nous avons 
vus , tels que M.ii^ Clairon , M.'l« Dangeville, 
Grandval^ ne sont point remplacés. Lekain 
ne le sera pas par Larive , et peut-être ne 
le sera-t-il jamais. Rien n'est si rare que la 
réunion de tous les dons naturels nécessaires 
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pDlir faire un grand acteur tragique , et 
quand on songe que c'est le ^lus souvent 
parmi des hommes sans éducation et sains 
étudça qu'il faut chercher le talent, on 
comprend fort bien pourquoi il est si diffi- 
cile de lé rencontrer. 

L'été ne nous fournît guères moins de nou- 
Teautés^querhiver, et la récolte desbrochures 
est abondante. Nous en avons une en 3 vol. 
de Ml Rétif de la Bretonne, auteur du 
'Paysan perverti , qui parut l'année dernière, 
et qui fit quelque-bruit. On lui avait reproché 
dans ce roman de trop mauvaises mœurs ; il 
a voulu éviter ce reproche dans Y Ecole des 
Pères qu'il vient de faire paraître. C'est une 
espèce de traité sur l'éducation j c'est une 
singerie à^ Emile y qui ne sert qu'à faire sentir 
la supériorité de l'ouvi*age de l'éloquent Ge- 
nevois. Celui de M. nétif est d'une assez bonne 
morale, mais un peu: diffus et ennuyeux, et 
pour être utile, il faut commencer par être 
amusant. 

Dans Jezennemours , autre roman de 
M. Mercier , on trouve un style un peu plus 
français j mais ce n'est encore , comme tant 
d'autres, qu'un tissu d'aventures communes, 
écrites quelquefois avec intérêt , et plus 
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souvent avec enflure. Le naturel dans le style 
est devenu bien rare , et la mauvaise rhëto-» 
rique est bien à la mode. Les auteurs font 
toujours parier à leurs personnages un lan- 
gage emphatique dont le modèle n'est nulle 
part. Qui peut souffrir , par exemple, d'en- 
tendre un amant qui racontant sa vie à sa 
maîtresse, débute ainsi : ce Le premier Iftstre 
» de ma vie , évanoui pour jamais de ma 
» mémoire^, se confond avec ce néant incom- 
» prchensible d'où nous sortons, lorsque 
»> nous abordons à Texistence. Je ne crois 
a» même avoir parcouru cette étoo^nante por- 
» tîon de ma durée, etc. » Quoi de plus 
ridicule que cette métaphysique ampoulée ! 
Quel amant assis sur Therbe à côté de sa 
maîtresse, a jamais parlé de ce ton? Quand 
j'ai lu ce morceau , il me semblait que la 
femme à qui il s'adresse devait interrompre 
ce galimathias, et regardant son amant avec 
de grands yeux étonnés , lui dire naïvement : 
Mon ami , es- tu devenu fou , ou .vas-tu faire 
un sermon ? 

Le goût pour la déclamation et l'enflure 
est la maladie de toutes les jeunes têtes , et 
beaucoup d'auteurs en ce sens sont long- 
temps jeunes. La tra|^die sur-tout est infectéo 
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Ae ce mauvais goût que Ton prend pour du 
sublime. On vient d'imprimer une tragédie 
de Coriolan de M. Balzé j l'ouvrage est sans 
intrigue , sans action ^ sans intérêt ; mais 
ce qu'il y a de pis , c'est que l'auteur semble 
avoir pris à tâche de se gonfler de toute la 
bouffissure de Sénèque le tragique. Son 
Coriolan est un capitan de comédie, qui 
met touten poudre. Avec ce style, on gâterait 
le meilleur ouvrajge. 

L'extrême platitude est le défaut opposé, 
et c'est celui d'une tragédie à! j4 bimelech , 
reçue par les comédiens l'année dernière , à ce 
que porte le titre , et que l'auteur imprime , 
parce qu'il ne compte être joué que dans iS 
ans. Assurément ce serait encore trop tôt, et 
quand on lit l'ouvrage, on n'est pas tenté 
de faire aux comédiens d'autre reproche que 
de l'avoir reçu. L'auteur ne sait pas même 
la mesure des vers, et voilà jusqu'où nous 
sommes descendus. 

C'est un abbé Grosier qui s'annonce au^ 
joiird'hui pour Je continuateur des feuilles 
de Fréron , auxquelles il travaillait du vivant 
de ce dernier. Ces feuilles , quoique toujours 
composées dans le même esprit , c'est-à-dire 
pour flatter la jalousie naturelle qu'ins*- 
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pirent les réputations et les succès , n'ont 
pourtant pas repris faveur ; elles ont même 
(dit -on) perdu de leur débit .depuis la 
mort de Fréron dont le nom excitait encore 
cette espèce de curiosité qu'on a toujours 
pour la satyre : je doute que Tabbé Grosîer 
parvienne en ce genre au même degré de 
célébrité. 

Voici des vers de M. de Voltaire qui n'ont 
point encore été imprimés. Ils furent adressés 
au roi de Prusse , à l'occasion d'une ville de 
ses états qu'il appela Rémusberg , parce qu'on 
y avait déterré une statue antique que l'on, 
croyait être celle de Rémus. 

C7est sans doute un héros y c^est un sage, un grand homme^ 

Qui fonda cet asyle embelli pai^ vos pas ^ 

JVIaiscet honneur n^est dû qu'aux vrais héros de Home; 

Rémus ne le méritait pas. 
Scipion PAfricain bravant sa république , 
Et quittant un sénat trop ingrat envers lui , 
Porta dans vos climats ce courage héroïque , 
Qui faisait trembler Rome et qui fut son appui. 
Cicéron dans l'exil y poria l'éloquence * , 
Ce grand art des Romains , cette auguste science 
D'embellir la raison , d'entraîner les esprits. 
Ovide y fit briller un art d'un plus grand prix , 
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* J^ ne me rappelle pas que jaitiais Scipion ni Cicéron aient 
r» j»!rî_- ^''^"drbourg, et \e lu compreiuig pas trop comment 
I «rr d*Oide est d'un plus grand prix que celui d« s Scipion et de» 
Ciceion. Cela pourrait se dire dans des vers palans: mai» la 
fcaUntcne est hors de^ place Uaus dca vers adiewcs à Frédénc. 
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L'art d'aimer, de le dire, et sur-tout l'art de plaire. 
Tous trois vous ont formé 5 leur esprit vous éclaire. 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux ; 
Vous suivez leur exemple j ils sont vos vrais aïeux* 
La véritable Rome est cette heureuse enceinte 
Où les plaisirs pour vous vont tous se signaler. ' 
L'autre Rome est tombée , et n'est plus que la sainte $ 
Rémusberg est la seule où je voudrais aller. 

Quelqu'un demandait à M. d'Alembert 
rexplication du mot infini dans tous les sens. 
Voici la réponse qu'il donna par écrit. 

« L'infini lies géomètres j cejui qui est 
l'objet de leurs calculs , n'est qu'une pure 
supposition métaphysique, quoi qu'en dise 
Fontenelle dans son gros et mauvais livre 
des Elémens de la géométrie de V infini , où 
il prétend que l'infini géométrique existe 
réellement. 

L'infini métaphysique , appelé Dieu , 
existe sans doute y comme Von sait, en dépit 
des gens qui^préiendent n^en rien savoir *. 

L'infini physique en temps paraît exister; 

* Cette indécente ironie ferait -croire que d'Alembert 
était athée : ceux qui l'ont connu savent pourtant qu'il 
ne l'était pas. 11 était sceptique , et avouait que la 
probabilité était pour ie théisme : c'est ce qu'il m'a dit 
à moi-même plus d'une fois Û trouvait les athées dog- 
matiques prodigieusement ridicules , et leur intolérance 
arrogante Je révoltait ; mais un intérêt commun rap- 
prochait alors , comme aujourd'hui , les athées , les 
déistes, les sceptiques , les matérialistes , contre l'en- 
nemi commun ^ la religion. 



40O COB.llESPOiri>AKC£ 

car s'il y a un être étemel , quel qu'il soit g 
il doit y avoir une durée étemelle et infime 
àparteantej comme disent les philosophes* 
Au reste , \e temps pourrait bien n*être rien 
^e réel que la succession de nos idées* 

Pour savoir si l'infini en nombre existe 
actuellement dans la divisibilité de la matière^ 
il faudrait pouvoir dire ce que c'est que la 
matière j et cela passe mes forces. 

L'infini en étendue ne peut exister qu'en 
supposant l'espace infini ; mais qu'est-ce que 
l'espace f Est-ce quelque chose de réel, ou 
une simple relation des parties de la matière f 
c'est ce que j 'ignore, ^et bien d'autres comme 

moi. » 

Il y a loin sans doute de Vwjini aux chan- 
sons ; mais un bon esprit ne dédaigne rien 
de ce qui est bien en son genre. Voici des 
couplets nouveaux intitulés le Pot au lait y 
i^\ m'ont paru fort jolis. 

Le Pot au ï.ait. 

A^laln était indifférent ; 
U voit Rose et n^est plus le même. 
Rose ne voulait point diamant \ 
Alain paraît ^ voilà qu'elle aime. ^ 

Frend-ii 8a main ? on veut gronder ^ 
Mais c'est d'une façon si tendre î 
On a peine à la lui donner , 
£t plus encore à la reprendre* 
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MaU pour les amoureux projets , 
Quel argus que Pœil d'une mère I 
Celle de Rose est aux aguets } 
Elle remontre y elle exagère. 
Vains efforts , inutiles soins ! 
Rose l'écoute sans comprendre ^ 
Tandis que Tamour dans un coin ^ 
Sans lui parler se fait entendra» 

La mère un jour trait ses brebis 9 
Puis lui dit s Monseigneur nous aimet 
Pare-toi de tes beaux habits , 
£t porte au château cette crème. 
Mais en chemin ne bronche pas \ 
Car c'est comme l'honneur , ma chère : 
Si tu fais le moindre faux pas ^ 
Voilà le pot au lait par terre. 

Rose ajuste son bavolet , 

Fuis ferme 9 appuyé sur sa tête ^ 

Des deux mains tient son pot au lait | . 

Quand tout-à-coup Alain l'arrête. 

Le malin demande un baiser ; 

Ros(e dé vouloir se défendre : 

Mais le p6t pourrait se briser ; 

Il Tant bien mieux le laisser prendre* 

La TÎeille qui suivait |3e loin , 
Accourt dès qu'elle voit l'affaire : 
Ah ! dit- elle en montrant le poing ^ 
Tu désobéis à ta mère. 
Rose dit d'un ton ingénu : 
Voilà ce qu'on gagne à bien faire* 
Si je me fusse défendu * > 
Le pot au lait serait par terre. • 



* Faute de français: il ùiul défendut^ même dansnne chanson^ 
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On vient de ressusciter avec succès au 
théâtre Italien le genre de la parodie oublié 
depuis bien long-temps. Trois jeunes gens 
se sont amusés à parodier en vaudevilles 
l'opéra àiAlcestej sou^s le titre de la Bonne. 
Femme* L'héroïsme de cette bonne femme 
consiste à se faire enrôler dans la milice à 
la place de son mari. Un voisin nommé Sar« 
barico remplace l'Hercule à^Alc^ste ^ et 
Arlequin fait le rôle d'Apollon. Il y^ de la 
gaîté dans cette parodie qui n'est pas sans 
esprit ; elle a été fort^bien jouée et a réussi. 
L'inépuisable Mercier vieni. de publier tut 
nouveau drame qui s'appelle Molière ^ 
imité de la pièce italienne de Goldoni , il 
Molière. Le su jet de la pièce est le mariage de 
Molière avec la iille de la Sejart , et la repré* 
sentation du Tartuffe. Ces deux événemens ^ 
marchent de front, et forment concnrrem- • 
ment une intrigue faible et de peu d'intérêt, 
mal tissue et mal dénouée. La jalousie de la 
Béjart contre sa £lle, et les efforts d'un 
hypocrite nommé Pirlon pour empêcher la 
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représentation du Tartuffe , voîlà le nœud 
de la pièce , qui finît par le succès du Tar^ 
tuffe et le mariage de Molière. Il y a quelques 
jolies scènes dans cet ouvrage , plus agréable 
en général, malgré ses défauts, que les autres 
drames du même auteur j il y a moins d'em- 
pliase et de mauvais goût. Le naturel du dia- 
logue qui fait le principal mérite de Goldonî, 
a passé quelquefois sous la plume de son 
imitateur. Il y a des traits plaisans , sur- tout 
dans le rôle .de Chapelle , ami de Molière. 
Ce n'est pas que ce Chapelle soit dans Ist pièce 

• 

aussi gai et aussi original qu'il pouvait l'être; 
mais il y a un côté de son caractère qui est 
Heureusement saisi } c'est la faiblesse qu'il 
avait d'être jaloux de Molière. Le rôle de 
celui-ci dans M. Mercier a un grand défaut, 
c"est que l'auteur a mis dans sa bouche une 
partie des principes de M. Mercier, et fait 
souvent parler Molière comme parlerait 
M. Mercier,, et Molière n'y gagne pas. 

On répète à l'opéra Les Romans , opéra- 
/ballet en trois actes , de feu Fusellera nou- 
vellement mis en musique par un compo- 
siteur Italien nommé Cambîni. Au surplus , 
la discorde est au foyer de l'opéra comme 
ailleurs* Par les nouveaux réglemens de 1^ 
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DOûvelle administration , les dansôiirs ne 
sont pas si bien traités pour les appointemens 
ni pour les récompenses, que le sont les chan- 
teurs. Cette inégalité paraît injuste aux pre* 
miers qui sont en possession depuis long-temps 
de faire le sort d'un spectacle où' il n'y avait 
le plus souvent ni paroles ni musique. Les 
six principaux danseurs ont donné leur 
démission , comme des conseillers au parle- 
ment. Grand embarras qui inquiète beau- 
coup plus certaines gens de ce pays -ci , que 
la guerre des colonies Anglaises et les que- 
relles du Nord. 

On répète à la comédie française Coriolan, 
tragédie de M. Gudin.. M. Gudin est auteur 
d'une tragédie imprimée il y a douze ans ^ 
qui avait pour titre le Royaitgfe mis en 
interdit. Elle fut brûlée à Rome^ et ne fut 
pas lue à Paris* 

Après bien des contestations y le répertoire 
de Fontainebleau est enfin arrêté : il contient 
les neuf pièces qui sont les premières en date 
pour' être jouées; trois tragédies ^ trois^ 
comédies en cinq actes ^ trois en un acte. 
Les tragédies sont Zuma de M. Lefèvre , 
Mustapha et Zéangir de M. de Champfort 
GabrieUe de Vergy de feu Debelloy. Les 
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comédies sont V Avare fastueux de Gol- 
doni , le Malheureux imaginaire de Dorat^ 
VÉgoïsme de Cailhava . Des trois petites pièces^ 
Je n'en connais qu'une, le Dramomane , 
d'un chevalier de .C'*'*, qui est bien le 
plus ridicule écrivailleur qui ait jamais bar« 
1)Ouillé le papier. 

Lekàin est parti pour aller jouer sur le 
théâtre que M* de Voltaire a fait élever dans 
sa colonie de Ferney. M. de Voltaire a obtenu 
cette grâce de la reine \ qui d'abord voulait 
que Lekain restât. M. de Voltaire a écrit à 
M.™® la princesse d'Hénin, qu'il était bien 
éloigné de rien disputer à la reine, qu'il savait 
que les Grâces avaient dit aux Muses : 

Imitez-nous, vous ferez bien : 
A cette reine si chérie , 
Nous ne disputons jamais rien , 
£t nous l'avoné toujours servie. 

Il n'était pas de si bonne humeur lorsqu'il 
â. écrit la lettre que je vais transcrire, sur la 
nouvelle traduction de Shakespear : c'est la 
colère du génie, et jamais l'indignation 
poétique ne fut à la fois ni plus véhémente^ 
ni plus plaisante. 

<c II faut que je vous dise combien je suis 
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fâché contre un nommé Tourneur , qu^on 
dit secrétaire de la librairie , et qui ne me 
paraît pas le secrétaire du bon goût. Auriez* 
vous lu les deux volumes de ce misérabje , 
dans lesquels il veut nous faire regarder Sha- 
kespear comme le seul modèle de la véri-, 
table tragédie ? Il l'appelle /e Dieu du 
théâtre ! Il sacrifie tous les Français , sans 
exception , à son idole , comme on sacrifiait 
autrefois des cochons à Cérès; il ne daigne 
pas même nommer Corneille et Racine. Ces 
deux grands hommes sont seulement enve- 
loppés dans la proscription générale , sans 
que leurs noms soient prononcés. Il y a déjà 
deux tomes imprimés de cdjfiliakespear , 
qu'on prendrait pour des pièc^de la foire , 
faites il y a deux cents ans. Ce maraud a 
trouvé le secret de faire engager le roi , la 
Teine et toute la famille royale à souscrire 
^ cet ouvrage. 

» Avez- vous lu son abominable grimoire, 
dont il y aura encore cinq volumes ? a vez-vous 
une haine assez vigoureuse contre cet impu- 
dent imbécille ? souffrirez-vous l'affront 
qu'il fait à la France ? Il n'y a point en France 
assez de camouflets , assez de bonnets d'âne , 
assez de piloris pour un pareil faquin. Xe 
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sang pétille dans mes vieilles veines en vous 
parlant de lui. S'il ne vous a pas mis en 
colère , je vous tîens pour un homme impas- 
sible. Ce qu'il y, a d'affreux, c'est que le 
monstre a un parti en France ; et pour 
comble de calamités et d'horreur , c'est 
moi qui autrefois parlai le premier de ce 
Shakespear ; c'est moi qui le premier montrai 
aux Français quelques perles que j'avoi^ 
trouvées dans son énorme fumier. Je ne 
m'attendais pas que je sei'virais un jour à 
fouler aux pieds les couronnes de Racine et 
de Corneille, pour en orner le front d'un 
histrion barbare. 

» Tâchez , je vous prie d'être aussi en 
colère que nioi , sans quoi je me sens ca- 
pable de faire un mauvais coup. » - ' 

Cette lettre me fait croire qu'il ne s'en 
tiendra pas là, et qu'il écrira quelque chose 
8ur un sujet dont il est si plein. 

Les hommes les plus médiocres font quel- ' 
quefois quatre j.olîs vers quand l'occasion 
le3 inspire^ Un abbé Yart , peu connu dans 
notre littérature , a fait ainsi deux quatrains 
assez heureux , l'un sur le Paradis perdu de 
M."»® Duboccage : 
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Sur cet écrit, charmante Dubocage , 
Veux- tu saroir quel est mon sentiment I 
Je compte pour perdus ^ en lisant top ouvrage f 
IjC paradis ^ mon temps j ta peine et mou argent. 

L'autre sur un livre intitule ^V Histoire 
secrète, par un nommé Dubois. 

Ce livre est l'histoire secrète y 
Si secrète que pour lecteur , 
Elle n'eut que son imprimeur , 
Et monsieur Dubois qui Pa faite. 

Quoique Tacadémie française ne donne 
le prix que le jour de la Saint-Louis, il y 
a déjà long-temps qu'elle a jugé; le jugement 
était prononcé le 1 3 de ce mois. Le prix de 
poésie qui devait être donné à un morceau 
traduit de llliade , au choix des auteurs , a 
été partagé entre deux jeunes gens de 22 ans, 
l*un nommé Gruet *, qui a étudié sous Pabbé 
Delille ; Tautre nommé André de Murville , 
qui avait déjà concouru , et dont on avait 
fait mention une fois : leurs pièces annoncent 
quelque disposition. En général, ce sont des 
productions de jeunesse, que l'académie a cru 
devoir juger avec indulgence , parce qu'elle 
voulait encourager au travail utile et péniblç 
de la traduction. 



t II mourut quelque temps après» 
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A propos de traduction , on vient de nous 
en donner une qui n'est pas très-intéressante, 
xnais qui nous manquait} c'est celle d*Aulu- 
gqlle. Le recueil que nous a laissé cet auteui^, 
eât souvent assez insipide ; il y a cependant 
quelques morceaux curieux , et il est bon 
à consulter sur l'intelligence de beaucoup 
d'expressions latines. La traduction qu'on 
vient d'en faire est donc un ouvrage qui 
n'est pas sans utilité; elle est d'ailleurs exacte 
et correcte. 

Le libraire Lacombe a mis eh vente le 
Dictionnaire dramatique en 3 volumes. Nous 
avons déjà plusieurs nomenclatures de cette 
espèce : ce qui peut donner quelque prix à 
celle-ci , c'est que les principes de l'art y 
sont traités par ordre alphabétique. C'est une 
petite Encyclopédie théâtrale , et ces articles- 
là sont faits par un homme d'esprit et de 
mérite, M. de Champfort. Ils sont dictés par 
le bon goût et la saine critique'; mais on 
n'en peut pas dire autant^ des jugemens sur 
les pièces de théâtre ; aussi cette partie n'est- 
elle pas dn même auteur. Elle est prise de 
tous côtés dans d'assez mauvaises sources , 
les journaux et le$ almanachs. 
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LETTRE LU. ' 

# 

Les directeurs actuels de Topera, peu favo- 
rables à la nouvelle musique qui prend faveur 
tous les jours, mais fort attachés à Tancienne 
dont personne ne veut plus, n'en choisissent 
pas mieux les pièces qu'ils voudraient opposer 
à Gluck. Jusqu'ici tout ce qui a paru en 
concurrence avec lui , a tombé j c'est ce qui 
vient encore d'arriver à V Opéra des Romans^ 
qui n'a pu être joué que trois fois. La rimsique 
et les paroles ont paru également misérables : 
Tune était dp Cambiui , et les autres qu'on 
avait attribuées mal-à-propos à Fuselier , sont 
dé feu M. de Bonneval , intendant des menus. 
On a été obligé de reprendre Alceste et 
Y Union de V Amour et.des Arts, ballet très- 
agréable , qui seiïl depuis trois ans a pu se 
soutenir devant l'auteur à! Orphée età'Iphi^ 
génie. 

Les comédiens français ont joué le Coriolurt 
en 4 actes de M. Gudin . L'ouvrage a eu peu de 
succès ; il est mal conçu et mal écrit ; cepen- 
dant il n'est pas sans quelque mérite. Il y a un 
assez be^u moment au jtroisi^me acte dans la 
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scène de Coriolan avec sa mère , maïs quoique 
l'auteiir ait resserré la grande carrière des 
cinq actes, il n*a pu même remplir celle des 
quatre où il s*était borné. Il n'a nullement 
surmonté la difficulté qui se présente dans ce 
sujet , de soutenir l'intérêt après la scène de 
la mère et du fils , ou de la rapprocher le plus 
possible du dénouement. Véturie emploie un 
moyen trivial pour ébranler son fils; elle'lève ' 
le poignard sur elle-même : il se rend à ce 
danger de commande , et il ne deyrait se 
rendre qu*à. Télo^uence et à la nature. 

M. Imbert vient de faire paraître un roman 
en deu;sc volumes dans la fi^rme épistolaire p 
qui pour un bon écrivain facilite les détails 
de morale et de raisonnement , et qui pour 
le commun des romanciers n'est qu'une 
occasion prochaine d'inutilités et de lon- 
gueurs. Ce roman intitulé les Egaremens de 
l^ amour 9 n'est en effet que l'égarement de 
l'esprit de l'auteur. Le fond en est incroyable 
et absurde : c'est un homme qu'on veut nous 
donner pourun personnage întéressantet^o», 
emporté par une passion furieuse, et qui loin 
de soutenir l'idée qu'on nous présente de ce 
caractère , commet des atrocités révoltantes 

et réfléchies , et des extravagances barbares. 

/• 
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Il force sa femme à passer volontairement 
pour morte , afin qu'il puisse de son vivant 
en épouser une autre. On sent que dans un 
pareil projet la démence est égale à la scé- 
lératesse , qu'il n'y a point de moyen possible 
d'exécuter un tel crime dans un pays policé, 
avec la probabilité du succès et l'espérance 
de l'impunité j qu'il est hors de toute vraîr 
eemblance que la femme la plus docile , la 
plus résîgnçe, consente à se prêter à un pareil 
dessein qui doit mener son mari à la potence. 
Toutes ces raisons n^ont pas arrêté l'auteur, 
parce qu'aujourd'hui les invraisemblances 
en tout genre sont fort à l'usage des roman- 
ciers et des dramaturges , comme des moyens 
plus commodes que la raison et la nature. 
A l'égard du style, tout lecteur éclairé sent 
en lisant ces sortes d'ouvrages , qu'on affai- 
blit en prose médiocre les sentimens qu'il 
a vus exprimés en beaux vers dans nos bonnes 
tragédies. 

Un autre romaii traduit de l'anglais , et 
qui n'en est pas meilleur , *c'est V Erreur d'un 
moment ^ faibïe imitation de Clarisse. Cet 
ouvrage est traduit par une femme qui a mis 
.à la tête une préface beaucoup meilleure 
que le livre , et qui contient d'excelleu» . 
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principes sur l'éducation des jeunes filles , 
développés avec une sensibilité qui décèle 
le cœur d'une mère , et avec une raison qui 
ne peut être que le fruit de l'expérience. 

On a publié un prospectus d'une nouvelle 
Histoire de la Chine en douze volumes în-4*% 
traduite du chinois parlé père de Mailla, 
missionnaire Jésuite qui a demeuré 3o ans 
dans ce pays , et cette annonce est vraiment 
intéressante pour les amateurs de l'histoire. 
Onne peut douter que les annales de la Chine 
ne soient rédigées par un tribunal de man- 
darins chargés spécialement de cette fonction, 
avec une intégrité scrupuleuse dont ailleurs 
on chercherait en vain le modèle. Le traduc- 
teur Jésuite ayant travaillé sous les yeux des 
historiens qu'il traduisait , a eu tous les 
secours possibles pour l'exactitude et la 
fidélité de sa version. Nous pouvons donc 
nous flatter de connaître enfin par cet ou- 
vrage une nation célèbre , objet de tant de 
curiosité et de tant de discussions depuis 
plus d'un siècle , et sur laquelle nous n'ayons 
que des notions contestées à plusieurs égards, 
ëparses dans les Lettres éi^fiantes j et dans 
les compilations du père Duhalde. 

Le prospectus de ces annales est l'ouvrage 



4l4 CO&RKSPOKDÀirCE 

de l'abbé Gro§ier j il est écrit avec sagesse i 
d'un style pur et convenable au sujet. L'au- 
teur du prospectus doit être l'éditeur de 
Toiivrage qui , après la mort du père Mailla, 
devait être publié par le savant Fréret. La 
mort de cet académicien a suspendu ce i 
projet , et depuis les frais considérables et 
nécessaires pour une entreprise si yolumi- 
neuse , ont déterminé les libraires à pro- 
poser une souscription qui pourtant va bien 
lentement. Il semble qu^ le public avide de 
brochures, de médisance et de scandales, 
soit de glace pour les ouvrages utiles et 
instructifis. 

On peut observer que cet abbé Grosîer est 
le continuateur des feuilles de Fréron. Je n'en 
ai pas lu encore une seule j mais on dit qu'il 
se livre , comme son prédécesseur , à la satyre 
personnelle, quoiqu'il soit et plus instruit 
et meilleur écrivain : c'est une suite de ce 
malheureux esprit de parti qui a infecté la 
littérature . Pou rqu oi cet homme a-t-il recours 
à la satyre , s'il peut se faire lire sans cette 
méprisable ressource f La satyre d'ailleurs 
trop souvent tolérée et même encouragée, 
est pour tan t quelquefois punie : Linguet vient 
d'en faire l'expérience. Il avait inséré dans 
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le numéro du 25 juillet dernier un morceau 
scandaleusement injurieux contre l'académie 
française. Le magistrat qui préside ^ la 
librairie et à la justice, le garde- des-sceaux, 
lui a fait ôter le journal auquel il travaillait. 

On distribue ici , mais non pas publique- 
ment , une nouvelle édition des Pensées de 
Pascal^ précédée d'un éloge de cet écrivain 
célèbre* Cet éloge est attribué à M. le marquis 
de Condorcet qui sûrement ne l'avouera pas- 
Ce même marquis de Condorcet vient d'être 
élu secrétaire de l'académie des Sciences à 
la place de M. de Fouchi qui a demandé sa 
retraite absolue , à cause de son âge et de sa 
mauvaise santé* 

M. de Voltaire a adressé à Lekain^des vers 
à la louange de la reine , pleins de cette 
grâce qui caractérise toutes ses productions 
en ce genre. 






Acteur sublime et soutien de la scène ^ 

Quoi ! vous quittez votre brillante cour , 

Votre Pari^ embelli par sa reine ! 

De nos beaux arts la jeune souveraine 

Vous fait partir pour mon triste séjour ! 

Oa m^a. conté que souvent elle-même 

Se dérobant à sa grandeur suprême ^ 

Sèche en secret les pleurs des malheureux. 

Son moindre charme est ^ dit-on , d^étre belle* 

Ah ! laissons-là les héros fabuleux ; 

Il faut du vrai : ne parlons plus que d'elle* 



4i6 ço&aKspo 
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V . A. I. connaît peut-être Fleur d'Epine^ 
conte chafiBant du célèbre anglais Hamilton^ 
si naturalisé parmi nous i et dont les ouyrages 
sont pleins d'une imaginatioii si originale et 
d'une gaité si piquante. Ce conte a fourni à 
feu Tabbé de Voisenon le sujet d'un petit 
opéra-comique que M.™^ Louis , femme 
d'un architecte , a mU en musique ^ et qui 
fut joué à Saint' Germain , sur le théâtre de 
M. le duc de Noailles, il y a quelques années» 
Cette petite pièce vient d'être jouée aux Ita- 
liens ayec peu de succès. La pièce ne vaut 
pas le conte , il s'en faut de beaucoup , et la 
musique , quoiqu'il y ait quelques airs agréa- 
bles, n'est pas assez bonne pour réchauffer 
le drame qui est aussi froid que l'étaient 
tous les ouvrages de l'abbé de Voisenon , dans 
lesquels parmi plusieurs traits d'esprit, on 
ne trouve pas un trait de sentiment. Il pou- 
vait jeter de l'intérêt dans le rôle de cette 
jeune Fleér d'Epine opprimée' par une mé- 
chante Fée , et soupirant après son amant 
et la liberté ; dans le rôle de cet amant qui 
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brave tous les dangers pour secourir ce qu'il 
aime ; mais l'abbé de Voisénon ^ maigre la 
réputation qu'il usurpa de son vivant, n'a 
jamais sa faire que des calembours. 

Il fi'y a rien de nouveau ni à l'opëra , ni 

au théâtre français. L'académie française a 

tenu sa séance publique le jour de la Saint* 

liOuis^ et tout ce. qu'on y a lu était excel- 

lent ,= excepté les ouvrages couronnés. 

li'abbé Arnaud a lu un fort bon morceau de 

critique sur Homère , qu'il imprimera on ne 

sait quand ^ car c'est le paresseux de meilleur 

goût' qui existe* M* de Voltaire 'norus avait 

envoyé un morceau sur Shakespear , dans 

lequel , placé entre Corneille et Racine y il 

combat en brav^ général pour la gloire dit 

théâtre français contre celui de Londres , 

et contre les sofcs enthousiastes qui ont voulu 

renverser no^re scène pour y substituer les 

tréteaux de la barbarie. M* d'Alembert a 

terminé la séance par la lecture d'un éloge de . 

DestQuches. 

Il y avait dans l'assemblée un jeune Anglais 
de dix ou douze ans^ élevé dans la religion 
de $hakespear ^ comme tout bon Anglais. Il 
pétilktit de colère à tous les sarcasmes de 
M. de Voltaire et aux ris de l'assemblée. 
1. Dd 
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Il demanda à cônx de sa compagnie un 

sifflet. Je veuxsijfierce Voltaire , disait-il j 

on lui répondît qu'on ne sifflait point dfins te 

le lieu où il était j et pourquoi ? dit-il ^ on 

y applaudit bien. 

Si lesonvrages couronnés sont si médîocrer,' 
on peut croire que les ouvrages de cancours 
valent encore moins. On en a imprimé detit 
dont l'académie a fait mention , un de 
M. Doigny qui n'annonce guères de talent , et 
un autre de M.- de Saint-Ange ^ dans lequel 
on cherche en Taintm talent qui s'était an- 
noncé y il y a quelques années , |)ar d'heureux 
commencepiensty- et qui parait s'être ujipeu 
éclipsé.Lemorceau qu^avaitchoisileprenaier, 
est Priam au camp 'd'jtckille^Vxta des chefs* 
d'œuvres du génie d'Homère r Pautrejahrait 
traduit le commencenient :de l'Iliade : ces 
deux traductions sont sans^îhaleur et SBXkanis* 
PouUain de Saint*Foix ^ auteur Aes Es^ai^ 
historiques sur Paris , et ù&V Oracle et des 
Grâces , est mort le mois dernier à f^y ans. 
Il était remarquable par le contraste dé' sa 
figure et de ses ouyirages. > L'une était celle 
d'un' ours , et son ton et çon humeur y 
répondaient fort bien \ les autres respiraient 
l'agrément et la volu^. C'tst du mcHHs Id 
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caractère de V Oracle et des Grâces , deux 
petites pièces restées au théâtre français. Au 
6urpli|$ , on peut observer que la réputation 
de. cet écrivain j vanté jusqu'au dégoût par 
quelques journalistes , était fort au-dessus 
de son mérite. Il était du nombre de c^% 
auteurs qui donnent leur mesure dès leur 
premier ouvrage j et que la médiocrité exalte^ 
sans crainte , dans Tassurance qu'ils ne 
grandiront pas. En effet, M. do Saînt-Foîx 
a donné quatre ou cinq volumes de pièces 
de théâtre, dont il fait lui-même le plus 
grand éloge danâ ses préfaces, et qui, à 
l'exception des deux que nous venons de 
nommer , sont toutes absolument oubliées. 
Ses Essais historiques sontaimusans , comme 
J'est tout livre qui contient des faits et dçs 
anecdotes; mais y avait-il un grand mérite à 
copier ces faits et ces anecdotes dans tous les 
livres connus , et à, les placer sous les noms 
des rues ? Il règne en général un bon esprit 
dans ce livre j mais rien n'y est au-dessus du 
médiocre , et quand il parle de goût , il sa 
trompe. On cite quelques mots plaisàris , 
quelques reparties bizarres de cet homrna 
qui avait de la singularité dans ses manières. 
Il prit un jour querelle au spectacte avec un 
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homme à qui il reprocliait de puer. Celui-ci 
lui proposa de se battre ; Saiat-Foix y con« 
sentit y mais il le pria de lui permettre enoore ^ 
une observation. Si vous me tuez 9^ dit- il , 
vous n* en puerez pas moins, et si je vous 
tue ^yous puerez encore davantage. L'autre, 
frappe de ce raisonnement , remit Tépée 
dans le fourreau et s'en alla. Une autre fois 
voyant un homme qui prenait du lait sucré 
avec du pain dans un café à l'heure du 
dîner ^ Monsieur, dit- il, vous faites -là un 
plat dîner , et il se servit d'un terme plus gri- 
vois et plus énergique. L'homme au dîner lui 
fait mettre Tépée à la main et le blesse. Vous 
êtes un brave homme , dit Saint-Foix, mais 
en vérité , vous faisiez un plat dîner. 

Il se trouvait à la comédie des Philosophes, 
à côté d'un financier qui trouvait la pièce 
très-plaisante. Monsieur ^ dit Saint-Foix , 
cela aura bien de la peine à être aussi pLai' 
sant que Turcaret. 

Je crois ne pouvoir mieux remplir le vide 
des nouveautés intéressantes ^ qu'en joignant 
ici une petite pièce de M. de Voltaire , très- 
peu connue et faite il y a plus de soixante ans, 
sur son emprisonnemeut à la Bastille ; car cet 
homme- là a tiré parti de tout* 
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La BASTIX.X.S. 

Ob. ce fut donc par un mardi sans fante | 
Un beau matin ^ un jour de Pentecôte | 
Qu'un bruit étrange en sursaut m^eTeilla* * 



Je vois pamitre auprès de ma ruelle f 
• • • • yingt corbeaux de rapine affamés f 
Monstres crochus que Penfer a formés. 
L'un près de moi s'approcke en sycophante | 
Un maintien doux , une démarche lente ^ 
Uàs ton caflard j un compliment flatteur | 
Cachent le fiel qui lui ronge le cœur. 
Mon fils y dit-il , la cour sait tos mérites ; 
On/prise fort les bons mots que vous dites f 
Vos petits vers et vos galans écrits ; 
Et comme ici tout travail vaut son prix ^ 
Le roi j mon fils y plein de reconnaissance f 
Veut de vos vers vous donner récompense ^ 
£t vous accorde y en dépit des rivaux , 
Un logemeht dans Vun de ses châteaux* 
Ces gens de bien qui sont à votre porte f 
Benoîtement vous serviront d'escorte ^ 



* L'auteur faisait ici plaisanter fort agréablement un vitux valet 
ivre sur la descente dià Saint Esprit. Je n'ai pas cru devoir trans- 
crire ces gentillesses ; maisonies trouvera dans les oeuvres pos- 
thumes de l'auteur* 
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Et mol I mon fils ^ je Tiens | de par le roi ^ 

Four m^acquîtter cle incm petit emploi* 

Truand y lui dis-j[e ^ à moi point ne s^adresse 

Ce beau début : c*est me jouer d^un tour. 

Je ne suis point rimeur suivant la cour ; 

Je ne connais roi ^ prince , ni princesse ^ 

Et si tout bas je fofpe des souhaits ^ - 

C'est que d^iceux ne sois connu jamais* 

Je les respecte t ils sont dieux sur la terre. 

Je ne les veux de trop près regarder : 

Sage mortel doit toujours se garder 

De ces gens*là qui portent le tonnerre* 

Partant ^ vilain j retournez vera^le roi ^ 

Dites-lui fort que je le remercie ^ 

De son logis :. c^est trop d^bonneur pour moi } 

Il ne me faut tant de cérémonie. 

Je suis content de mon bouge j et les dieux 

Dans mon taudis m^ont fait un sort tranquille. 

Mes biens sont purs y mon sommeil est facile j 

J^ai du repos \ les rois n'ont rien de mieux. 

3\n6. beau prêcher et j'eus beau me défendre ^ 

Tqus ces messieiirs d'un air doux et bénin y 

Obligeamment me prenant par la main y~ 

u Allons y mon fils y marchons. » Fallut me rendre^ 

Fallut partir : je fus bientôt conduit y 

£n coche clos , vers le royal réduit 

Que près Saint-Paul ont vu bâtir nos pères 

Par Charles cinq. G gens de bien y mes frères y 

Que Dieu vous gard' d'un pareil logement ! 

J'arrive enfin dons mon appartement. 

Certain croquant y avec douce manière y 
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Du nouveau gtte exaltant les beautés ^ 

Perfections ^ aises ^ commodités ^ 

Jamais Fhébus y dit- il ^ dans sa carrière f 

N*7 fit briller sa trop vive lumière. 

Voyez ces murs de dix pieds d'épaisseur : . 

Vous y seres avec plus de fraîcheur* 

Puis me faisant admirer la clôture ^ 

Double la porte et triple la serrure , 

Grilles , verroux ^^ barreaux de tout côté | 

C'est , me dit-il ^ pour votre sûveté. 

Midi sonnant ^ un cbaudeau l'on m'apporte ; 

La chère n'est délicate ni forte \ 

Mais il me dit ^ c'est pour yotre santé* 

Me voici donc dans ce lieu de détresse ^ 

Embastillé , niché fort à l'étroit y 

Ne dormant point ^ buvant chaud , mangeant froid | 

Sans passe-tems ^ sans amis 9 ^ans maîtresse. 

O Mate-René * , que Caton le censeur 

Jadis dans Rome eût pris pour successeur ! 

O Marc-René y de qui la faveur grande 

Fait ici-bas tant de gens murmurer , 

Vos beaux aVis m'ont fait claquemurer : 

Que quelque jour le bon Dieu vous le rende. 



* IMI. le comte d*Argenson » lieutenant de police. 
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